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No1 deux f1nt6me1 1n11l1l1 ont, 
no, tecteun le 11vent, c!ml¡rc! ea 
Amclrlque. 111 ,ont Juatemeat en 
traln de talre une patlte balade 
1ur le Broadway de New-York 

Le feune fanl6me : • 0/d 
Dougla,. pourquo/ la pollee 
arréle-1-e//e cet homme , • 

0/d Dougla, : • Parce qu' /J 
1'e1I perm/1 d' lnlerpe/Jer une 
de ce, /eune, fil/e,. • 

Young Glouce,ler : • Oul. 
mala enfln ... • 

Young Gloucesler : • BI 
pourquof cel homme esl-JJ ar­
r41é el Jynché , • 

0/d Dougla, : • f/ a o,é 
dlre qu' ll ne comprenall pa11 
en quo/ la guerr, européenne 
louchafl Je, Amérlca/n,. • 

Young G/ouce,ler 1 « Out, 
mala enltn, nou, ,ommea toul 
de méme dan, un pay, démo­
cratlque ... • 

0/d Dougla, : « Tlen,-lo/ 
tranqu//Je et ferme-Ja . N 'ou­
b/le pos que tu e, un fant6mr, 
démocrallque. • 

De11tn1 de L.v. M11l11kow1ltt 

COPYRIGHT 1941 

Au Zoo : Young 0/oucester : • Bt pour­
quof arréte-t-on cet homme , • 

0/d D0ugla1: u Parce qu' /1 a eu /'audacede 
déclarer qu' /J oroya/1 que /'homme de,cend 

du 1/nge. • 
Young 0/oucester : • Ou/, mala enfin, .. • 

IY OEUTSCHER VERLAG BERLIN 
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Le nouveau 
front oriental 
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CBPENDANT que la ¡¡uene contre l'An¡¡leterre 1e pounuit 
avec une force non dlmlnuée, l'ermée allemande de 

l'E1t II commencé le combcst contre )11 ftuule bolchevique. Lea 
potentata mo1c:ovltea, qui avalent conclu un peseta d'amltlé 
avec l'Allema¡¡ne natlonale-1ocl11llate1 a'étalent llvré1 a un 
double Jeu. ll• avalent concentré l'armée rou¡¡e, 1olt un 
effectlf de 160 divlalona, a la frontiére, atln de aal1ir l'ooca· 
aion proplce pour pol¡¡narder l'Allema¡¡ne d11n1 le do1, Adolf 
Hitler a déjoué cea plana. Le 22 juln au matln, le1 troupe• 
allemandea ont franchl la frontlere 1ovléUque: au nord, épaule 
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contre épaule avec lea combattant1 de la llbertd rtnlandal1e 
1ou1 le commandement du muéchal Mannerhelm, au aud, en 
fraternlté d'armea avec l'1nmée roumatne commandée par le 
¡énéral Antoneacu. « Sl¡nal » publlera ele• reporta¡ea concer• 
nant é¡alement cette nouvelle campa¡ne, et 11 le fera avec 
la c:on1clence et la rlche ,documentatlon qui 1ont dan, 1e1 
habltude1, en parole1 comme en lma¡ea, ae, correapond1mt1 
de ¡uerre 1ont dH homme, de la PK, m6lé1 A la troupe com· 
battante aur le front qui a'étend, de l'Océan ¡lacta! arctique a 
la mer Naire, 1ur une longueur de 3,000 kilom6trea enviran. 

Cute; 8Hl111d 



DE 
LA FAIM 

UN an aprés la débácle de la France, 
J'amiral Carian a fait connaitre au 

monde entier une liste de pertes assu­
rément uníque dans J'hístoíre : la liste 
des perles subies par la France depuis 
la conclusion de J'armistice. Ces pertes 
ne provlennent polnt des acles ou des 
répercusslons d'actes accomplis par son 
anclen adversaíre, mals bien de ceux 
commls par son « allié ». 157 vais· 
seaux, spit 792.000 tonnes brutes et 
une valeur de 120 millíards de francs : 
voila les dommages causés A la Prance 
par J' Angleterre, en un an, depu!s qu' a 
l'ouest on a déposé les armes. Ces 
va!sseaux ont été, en partie coulés par 
J'ex-all!é, en partie - et c'est de loin 
le pourcentage le plus lmportant 
conflsqués par les Angla!s. 

Le bllan publ!é par J'amiral Darlan 
parle un langage impressionnant, celui 
de la vérité pure. Cependant, ce bllan 
ne mentlonne pas des chiffres qui, pro­
bablement, ne seront jamais publlés : 
ceux des quantltés et des valeurs d'im· 
portation Indispensables a la Prance et 
retenues par l'Angleterre. II s'aglt des 
milliers et des mili iers de tonnes de 
vlvres et d'articles de consommation 
que la France attendait. Elles ne furent 
jamais expédiées par crainte du blocus 
anglals, de ce blocus que la Grande· 
Bretagne applique également il des 
l:ilats non belligérants, mais que I' Alle­
mc1¡;ne occupc ou que son armee pro· 
tége. 

Lorsque, le 5 décembre 1939, le gou­
ven,ement anglais dt!créta le « Trading 
with the Enemy Act "• la nouvelle ré­
glementation trouva devant elle un ad­
versaire prévenu, mis en garde conlre 
cette arme du blocus qui ne pouvait 
plus le bleaser. Afin d'assurer l'appro· 
vlslonnement en matléres allmentaires 
et matléres premléres destlnées a la 
populatlon civile et aux fabricatlons 
d'armement, l'Allemagne avalt prls ses 
précautlons. Les livraisons étaient piel· 
nement assurées. La production natio· 
nale avait été intensiflée et les voies de 
transport étaient mises il J'abrl du blo· 
cus. 

Avec J'obstination de gens affolés 
qui ne trouvent pas d'autre solution, 
les Anglais gardalent l'espolr que Jeur 
blocus aménerait la victoire. A Londres, 
on continuait infailliblement a se leur­
rer. Un jour, les avions allemands ne 
pourraient plus s'élever parce que Jeurs 
réservoirs se·raient vides, les véhicules 
automobiles des « troupes rapides », si 
redoutées, ne pourralent plus rouler, 
faute de pneus. 

Mals les avions allemands conti­
nuent a valen les chars de combal et 
les autos contlnuenl a rouler comme 
tls l'ont fait jusqu'alors. Nulle part en 
Allemagne on ne peut constater un 
effet du blocus qui solt réellement sé· 
rieux, réellement décisif. Pour la pre· 
miére fols, cette arme, efflcace jusqu'A 
présent, s'est révélée ébréchée et In· 
opérante. Les politiciens anglais n'ont 
pas réussi il toucher, et encare mo!ns 
a frapper au creur, un adversaire mís a 
temps en garde contre leur blocus. lis 
veulent, tout au molns, en atteindre la 
celnture protectrice, c'est·A·dlre les ter­
ritolres occupés. lis se bercent de la 
vague illusion que la détresse de ces 
territoires pourralt avolr des répercus­
sions en Allem11gne. En conséquence, 
le nouveau plan économique anglals 
prévolt un blocus par détour ¡ et c·est 
pourquol le gouvernement anglais esl 

Le blocus 
La solidar/té llconomlque rlu con/lnent a bt /sé 
l'e/Hcc,clté de /'arme perHde des Anglais. lm­
pulssanls et lous de roge, lesBr/tannlc¡ues sont 
obligés de reconnaltre que l'Europe esl un 
champ lmmense et une seule us/ne glganleb­
que; et que de ce la/1 elle es/ devenue lndé­
pendante des compléments d'lmportallon qu1' 

contrólalt la Grande-Bre/agn° Oeswln, (;lrnd 



L'elde ellemande 
/mméd/alemenl apréa la Hn des hoslllllés lea solda ti, allemands lurent mls d la dJsposltlon des pay!ans Jranca/a pour Jea a/der aux 
travaux des chomps. /la condu/s/renl des chars de comba! fran~als qui /urenl utlllsés par les lermlers de France comme lrac/eurs pour 
les /abours. Sans se soucler des 1/mltes, l/s ont creusé s/J/on aprés s//lon. Avant toul JI laut auurer la récolle de l'Europe Photo: St¡nal 

décldé a affamer el plonger dans la 
misére la plus profonde ceux qui, hler 
encore, lutlalenl pour lul sur le conll· 
nent. Ou peut aboutlr ce plan, d'une 
cruauté saos parellle 1 Le Pelll Par/sien 
a répondu en ces termes : « Ceux qui 
ont Jeté le peuple francals dans la 
guerre et dans la catastrophe s'effor· 
cent aujourd'hul de ravlr la palx a la 
France en remplac;ant la dlplomatle 
de la guerre par la diplomatle de la 
faim. » 

On connalt l'aspecl que présente, 
en détall, la « dlplomatle de la falm 11. 

L' Angleterre décréte le blocus de la 
Norvége el du Danemark , elle coupe 
les Pays-Bas de leura relatlons trans· 
océanlques I elle refuse a la France et 
a la Belglque, pays qui vlennent de 
verser leur sang pour elle, les lmpor· 
latlons indispensables A guérlr leurs 
blessures, ces blessures rec;ues en com· 
battant pour la Grande-Bretagne. A 
peine les canons se sont-lls tus, en 
Serbie, que ce pays est englobé dans 
le blocus. Le t 1·r mal, des soldals grec11 
combattalent encore, jusqu·au demler, 
pour I' Angleterre. Ceux d'entre eux 
qui qulttalent leur patrie pour combat• 
tre en Egypte se trouvalent en haute 
mer. Ce méme jour, le ministre anglals 
du Blocus falsalt savolr que les « lols 
relatlves au commerce avec J'enneml » 
et le blocus seralent appliqués a la 
Gréce. Pendant la premiére période de 
la guerre de famlne, dirlgée contre les 
alliés et amis d'hler, Londres s'étalt 
lmposé quelque réserve, en tout cas 
quand 11 s'agissalt d'appeler la chose 
par son nom. On se plaisalt a déclarer 
l'Allemagne responsable de la détresse 
qui devait découler de cette mesure, et 
a dépelndre de facon émouvante !'ex· 
treme pénurle des vlvres dans les 
terrltolres occupés. Mals au momeJ\t 
memr ou la radio dnglalse parlalt de 
prétendus « repas collectifs » a Bruxel· 
les et évoqualt la « mlsere » régnant en 

Hollande, l'ambassadeur anglals com· 
munlqualt offlciellement a Washington 
- c'étalt en décembre 1940 - que des 
envols de vivres dans lee territolrea oc· 
cupés semblaient lnopportuns, d'autant 
plus que les rapports concernant leur 
sltuatlon étalent « fortement exagérés ». 
Entre temps, on est revenu A plus de 
slncérlté. On quallfle purement et slm· 
plement de « fausse humanlté » les secours 
éventuels qui vlendraient d'outre-mer. 
Flnalement, on a jeté complétement le 
masque. Aujourd'hui, le blocus anglals 
est ouvertement dlrlgé contre l'Europe. 
Mals qu'en dlt le monde 1 Que pensent 
les Etats-Unls de cette fac;on de falre 
la guerre aux femmea et aux enfants 
dans les paya européens qui ne partl· 
clpent plus aux hoslllltés 1 Au commen· 
cement, certalnes volx, en Amérique, 
semblalent s'élever contre l'appllcatlon 
de méthodes de guerre économlque, si 
cruelles. Au début de mars, a New· 
York, le cas de l'Bxmoulh retlnt quel· 
que peu l'attention. Ce vapeur, par 
mandat de la Crolx-Rouge amérlcalne, 
devalt apporter aux enfants de France 
des médicamenta et des vlvres, spécla· 
lement de la farlne d'avolne. Mals 
comme les autorltés anglalses du blo· 
cus déclarerent la farlne d'avolne 
« marchandise de contrebande "• on dut 
la décharger, bien que M. Henry-Haye, 
ambassadeur de Prance, eut falt appel 
a la médlation du gouvernement des 
Etats-Unls. 

Nous dlslons que le ces avait rete· 
nu un moment l'attentlon ¡ mala bien· 
tOt, on sembla s'habituer a la maniere 
anglalse de falre la guerre aux popu· 
lallons civiles de Prance, de Belglque, 
des Pays-Bas, du Danemark et de Nor• 
vége, et malntenant a celles de Gréce 
et de Yougoslavle. En tout cas, le 16 
mal, les Etats-Unls falsaient annoncer 
motu proprio que d'autres envols de 
vlvres, a destlnation de I' Afrlque du 
Nord francalse, seralent retenus ius· 

qu'au moment ou le rOle a jouer par 
les colonles de la France, dans une col· 
laboration franco-allemande plus lntl· 
me, serait précisé. Peu de jours aprés, 
Londres communlqua : « I1 semble cer· 
taln a présent que tous les envoia de 
vlvres amérlcalns destlnés a la France 
seront suspendus. » SI malntenant lea 
« envols·réclame » (comme les appelle 
Le Pellt Parlslen) sont eux-mémes erré· 
tés, on peut dlre que la guerre de la 
faim a attelnt son polnt culmlnant. 

La capacit, d'f en1tifJe du Continent 

Quelque lnhumalne et brutale qu'elle 
solt par elle-méme, cette guerre de la 
falm dirlgée contre l'Burope se com· 
prendrait si elle présentalt quelque 
perspectlve de succés I mala cette pers· 
pective n'exlste nullement et a aucun 
égard. L'extenslon du blocus se révéle 
absurde. Elle constltue J'appllcatlon 
inutlle et valne d'une tnéthode inhu­
malne de combat dans des domalnes ou 
aucun résultat déelslf ne peut étre ob­
tenu. Les espérances a longue échéan· 
ce préclsément sont dénuécs de fonde· 
ment. L'lnstinct de conaervatlon mobl· 
lise avec plus d'énergle les forces éco· 
nomlques des territoires occupés du 
continent européen, forces qui se com· 
pletent l'une et J'autre. L'efflcaclté et 
l'lmportance des mesures de la guerre 
économlque anglaise dimlnuent chaque 
jour, parce qu'on s'orgenlse, dana les 
terrltolres occupés, pour neutrallser le 
blocus, et en Europe pour réallser un 
équillbre continental ralsonnable. A 
vral dlre, au commencement du blocus 
les terrltolres occupés n'y étai'ent polnt 
préparés. Ils étalent méme tres vulné· 
rabies a cette mesure. La Norvége, le 
Danemark, la Hollande, la Belglque, et 
méme la France avalent poussé leur pro· 
ductlon agrlcole et celle de leurs ma­
tleres premiéres sans se préoccuper 
d'assurer, aulant que posslble, leur In· 

dépendance économique. Au contralre, 
lis avalent orlentP leurs efforts vera la 
sltuatlon du marché mondl111' c est·A· 
dlre qu'lls avaient négllgé la produc­
tfon indlgéne au proflt de Tlmportatlon 
• A bon marcht •· Dans les terrltolres 
occupés, le dom11ine d'es vlvres et des 
mati~res Rremléres étalt, au commen­
cement du' bfocua, soua la dépendance 
absolue des importatlons I mals cellea· 
ci étalent cependant supérieures aux 
besolns du paya, car les po1111lbilltés in· 
térieures de la productlon s'avérérent 
effectlvement beaucoup plus grandes 
que celles que l'on avalt consldérées. 
En d'11utres termes, par des procédés 
approprlés, des lnnovatlons dans la pro­
ducllon peuvent rédulre considerable· 
ment la dépendance des dlfférenls pays 
A l'égard des lmportations. D'autre 
part, dans le domaine de la coniomma· 
tlon, des adaptatlons peuvent rédulre 
encore le besoln d' articles Importé&. 

D' aprés les chlffres d' a vant-guerre, 
chaque pays pouvalt, dans le domalne 
des approvlslonnements, se sufflre a lul­
méme dans les proportions sulvantes : 

Danemark 103 % 
France (sana les colonles) 83 % 
Hollande (sans lea colonles) 67 ,l 
Belglque (sans les colonias) 51 % 
Norvége 43 '}{, 

Ces chlffres - qui, pour certalns 
paya, la France et la Hollande, par 
exetnple, ne sont pas tellement défavo· 
rabies - ne constltuent pas, nous l'a· 
vons déja dlt, des valeurs Invariables. 
Les modlficatlons dés a présent poasl· 
bles proflteront d'une maniere lmpor· 
tante et constante aux paya lntéreasés. 
La Belglque présente un excellent 
exemple des réserves que peut offrlr 
la productlon natlonale des paya occu· 
pés. La surface des emblavements y 

Suite page 3-4 
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Le port d' Alexandrle, po/nl d'ot­
tache de Jo 1/otte angloJ,e en Mé· 
dlterranée, un des objecll/s de la 
Lultwal/e, Danll Je bou/n du port 
on reconno/1 netlement Je, bateoux 
auxque/1 /e, coupll de no, . stukas• 

,ont des/Inés 

C'est . ici 
qu'ils f urent 

écrosés 1-
Trols vues aérlennes 

trols objectlfs allemands 

PK, MO!ler 

Le p6trole d'Hall11 es/ capital pour 
les opérallona de la llotte anr,/o/ae 
en Médllerranf!e. C'eal pour ce(o 
que, 1ans reldche, /'ov/allon a/Je. 

mande ottaque les gronds n!ser­
vo/rs dea parta de Palullne. A 
drolte de notre photo, on operr;oll 

un grand entrepót d 'hu//e 

' 

1 
1 



Lea parachulla ll!I a\1-deuua de la Cr6te. Celle remarquab/e pilotographie a été prl!e aux premléres heurea, le maf/n du 20 mal, au moment de J'arrlvée des troupes a/lemandea 
de e/loe, en Crele. Toul en plananl, les parachutlsles allemands descendent vers la campagne d' Hérac/lon oll la lulle pour la copita/e de /'lle va s'engager avec ardeur 
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ALFRED GERIGK1 

La voie de la Turquie 
L, Rlich allnnand ,r la Turquí, ont conclu, I, 16 ju1'n, un rrait; d'amitU dont la dur;, tst actu,ll,mtnt limiU, 

d dtx an1, L, corr11pondant part(cu/t',r d, « S(gnal» a parcouru la Turqui, p,u d, t,mps avant la signatur, 

du trait;. ll d,crit ic,· 111 impr11siom r,lativ11 aux butl d, la po/itiqu, turqu, ,t aux ra1'sons qui la motiv,nt 

1,1anbul, d,but Juln 

I L y II quelquea 1em11lnei1 A latan­
bul. La ¡rande vllle aur le 

Bosphore a travené de1 heure1, des 
Jo unées trépldantes au 1pectacle dea 
événement11 politiquea : « Capltulatlon 
de l'armée yougoalave ~. • Capltulation 
de l'armée ¡recque •, • lle• ¡recquea 
sur la cOte de l'Aale Mlneure occup~es 
par de1 troupes allemande1 •· Sur les 
qual, de Galata, on voyalt, prés de 
l' lmmenae pont qui franchlt la Cerne 
d'Or, de ¡randa vapeun turc111 prét11 A 
tranaporter en Anatolle une partle de 
la populatlon d'lstanbul. La ¡uerre 
dan, lea Balkana a'étalt approchée 11 
préa des frontlérea turque11 que matln, 
mldl et aolr, et Ju1que dan, la nult, 
lea nouvellea de• ¡azettea tenalent la 
populallon dans un émol flévreux . 
Arrét de 111 vle économlque, dlfflculté11 
de transport. Le, communlcatlona avec 
l'Europe par la Oréce étalent lnterrom· 
pues , de rarea bateaux roumaln1 et 
ruuea malntenalent A travera la mer 
Nolre des cornmunlcatlon11, 

Bn dépit de loute cette agltatlon, 
de cet état d'eaprlt ílévreux, des offl· 
cien turca dépoaérent une énorme 
couronne de laurlera sur le tombeau 
du maréchal von der Ooltz. Cela se 
paualt A ThérapJa, dans le ma¡nlflque 
pare de l'ambauade d'Allema¡ne qui 
1'étend au flanc d'un coteau, au clme· 
tlére ou repoaent lea héroe allemands 
tombés en Turqule. 

La pre111e turque trouva cepen· 
danl le temps el l'eapace néceualrea 
pour ¡Jorlfler dans aes colonne11 les 
mérltea du général von Seeckt. 

Alnal, Juaque dana ce• Journéea 
agltées et 91.ar le a .. 01 méme d'Istanbul, 
ae manlfestalent encere des 1ymptOme1 
qui préea¡ealent la contlnulté el la 
coneolldation des relatlon1 ¡ermano­
turquu. 

Bntr•ti•n• d Anlcara 

Une nult pauée dana !'exprese du 
Taurua, entre Iatanbul et Ankara, et 
la 1ituatlon apparalt tout autre. Une 
atmoaphére bien dlfférente ré¡ne A 
Ankara, capltale altuée á pré11 de mllle 
melres d'allltude, vllle entlérement 
créée par une volonté hardle dana lea 
maulla aolltalrea de l'Anatolle. Ankara 
n'oífre paa un terraln ravorable aux 
brulta et á !'esprit de panique. DéJA, 
par son aspect extérleur, la vllle lm­
poae la clarté de vuea. La rue 
prlnclpale, avec aes rangées d'arbres, 
sea Jardlns verdoyants, 1'11llon¡e sur 
des kllométrea, montant et des· 
cendant les pentea, et donne- A 
la vllle un alr d'ordre et de calme. 
Ankara est la vllle des dlplomatea, des 
mlnlateres, des fonctlonnalrea, done 
une vllle ou l'on pese íroldement Jea 
ralla politiquea. Le plus grand esprit 
pra tique dans les déclalons politiquea, 
un sena vlf des réalltés, telle a été 
la caractérlatlque de la Turqule aoue 
la aage dlrectlon de ce véritable 
homme d'Etat qu'eat lsmet lnonu, ce 
qui II permls au pays de traverser cette 
guerre. 

Quels sont les bula de la polltlque 
turque 1 On en a beaucoup parlé, ces 
Joura-cl, d11ns les arnbauadea, les léga· 
tlons des pulssances étrangéres, dans 
les mlnlsléres turca et partout ou se 
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rencontralent les habltanta et les étran­
¡¡ers qui réaldent dans celta vllle, dana 
les re1taurant1 et aurtout chez Karplc, 
ce fameux restaurant oli venalt 111 sou· 
vent Ataturk. 

" tea bula de la polltlque turque 1 
Toulea les conaldératlona sur ce aujet 
dolvent pattlr de ce falt : en Turqule 
vlvent 18 mllllona d'hommea dans Je 
méme eapace á peu préa que celul de 
l'A!Jema11ne aoua sa forme actuelle. 
Comprenez ce que cela veut dlre 1 
Dana le méme eapace ou l'Allemagne 
falt vlvre á peu pres cent mllllona 
d'hommea, la Turqule en compte aeu­
lement 18 mllllons." Volcl ce que 
dlsalt, au coura d'une converaatlon 
polltlque, un des mellleurs connalueun 
de la vle en Turqu\e et de la pollt\que 
turque. 

L' AnatoU• di••t't• 
Lonqu'on a traveraé l'Anatolle, 

loraqu'on a vu, pendant des lleuee et 
des lleuea, ces lmmenaes étenduea ma· 
réca11eu1ea aurvolées de nombreux 
mllllers de clgognea , loraqu'on a par· 
couru lea vastea contréea montagneu· 
aes de l'Anatolle, on comprend ce que 
slgnlflent lea parolea cltéea cl-de11u1, 

Le sol. bien cultivé et auffls11mment 
peuplé, pourralt rendre bien da van· 
tage. Ses rlchessea naturellea attendant 
d'élre exploltéea. Mala la maih·d'c.eu• 
vre manque, les moyens technlquea, lee 
re11ource1 flnanclérea et, Juaqu'a pré· 
aent, méme le temps, car la Turqule 
moderne n'exlate que deputa 1923. Len· 
tement se forme, ~A et IA, une alaance 
qui n'exlstait paa A l'époque des Otto· 
mana, mala ce aont de petlta cerclea 
aeulement qui arrlvent á cette alsanoe. 
L'Btat a des exlgencea modeatea , m11l1 
méme pour aatlafalre cea modeatea exl· 
¡anees, pour couvrlr Je1 frala d'une 
réot¡¡anlaatlon qui se pourault deputa 
vlngt ana, i1 lul faut taxer méme lea 
plus baa revenua de 17 % d'lmpOta. Le 
nombre dea peraonnea al1ée1 est, en 
effet, trop reatrelnt pour fournlt á l'Etat 
les ressourcea dont 11 a beaoln, et le 
payaan anatollen qui, aouvent, laboure 
encere la terre avec une charrue au 
soc de bola, n'a p111 d'argent liquide 
A donner á l'Etet. On ne peut établir 
ré¡ullérement l'anlette de J'lmpOt que 
pour les habltants des vlllea. 

11 ré11ulte de tout cecl que la nou• 
velle Turquie, résolue á créer un grand 
ldéal natlonal et qui veut préparer au 
peuple turc un avenir aa11uré dana 
l'11laance, dolt avolr la palx pour pou· 
volr se développer. Qui ae aouvlent en 
Europe que la Turqule a, en somme, 
été en guerre durant dlx ans 1 En 191f 
d'abord, la guerre au sujet de la Tripe· 
lltalne, pula la guerre de libér,\llon 
menée par Ataturk et termlnée aeule· 
ment en 1923. L'lmmenae eapace vide 
et la volonté de le remplir d'bommea 
et d'y révelller la vle péaent sur tou­
tes lea déclslons. 

L'habit citJII •t l'alphab•t 

En polltlque lntérleure, les grandes 
massea du peuple turc dolvent d'abord 
étre amenées A pouvoir comprendre l' lm· 
por-lance des réforme11. D11ns cheque bu­
reau, dans chaque malson, on trouve 
le portralt d'Ataturk. Le général vlcto­
rleux est presque toujours représente 
en civil, le plus souvent portanl le 

frac. C'eat avec lntentlon qu· At11turk 
a dépoaé !'uniforme pour donner 
l'exemple et rendre populalre Je véle· 
ment civil européen. 

L'ldéal que déalre réallser la Tur· 
qule moderne exige un peuple éclalré 
et llbéré des 11uper1tlllon1 du passé. 
L'appllcatlon Intégrate d'un ayatéme 
acolalre est une des condltlons qui 
doivent permettre á la Turqule 
d'attelndre le but Indiqué par son gou­
vernement. Mals J'étahlissement d'un 
te! ayateme dans un paya qui a paué, 
11 y a a peine qulnze ans, des carac­
térea arabe11 aux caracteres latina, eat 
A lui aeul une tAche qui exlgera des 
dlzalnea d'années. 

Pourquoi l1a1Uanc11 au•c 
l' Aft6let11rr111 
En polltique e,ctérleure, Je prlnclpe 

fondamental qui dóit dlcter toutes les 
mesures du gouvernemenf est celul 
d'aaaurer abaolument la palx , en efíet, 
c'eat aeulement par une palx aasurée 
que la Turqule peut ¡agner le temps 
néceualre A aa réorganlaatlon. Loraque 
la Turqule étalt le principal Etat et 
Je plvot de l'Unlon balkanlque, elle 
n'a Jamals conc;u l'alllance avec 111 
Gréce et la Yougoslavle comme un 
moyen de pouraulvre une polltlque 
extérleure agreulve , elle voyalt dans 
cette collaboration avec lea deux Btats 
balkanlques unlquement un moyen de 
se garantir centre les attaques de J'ex· 
térleur. Ce aont des consldératlons de 
cette nature qui, l !'origine, J'ont ame· 
née A s'alller également A l'Angleterre. 
L'alllance avec celte dernlére étalt 
pour la Turqule un moyen, entre tant 
d'autre11, d'111aurer l'exlstence de son 
Btat et de garantir ses frontleres. On 
le aavalt bien A Londres, loraque 
J'alllance ful conclue. Ce n'eat que plus 
tard, lorsque la polltlque anglalae et 
1e1 opératlona mllltalrea se heurtérent 
á des dlf!lcultéa, que l' Angleterre cher· 
cha A donner A J'alllance un autre sena, 
un 1en1 agresalf. Or, comme la poli· 
tique turque étalt orlentée vers la 
recherche d'une garantle de la palx, 
d'une garantle du terrltoire natlonal, 
11 Ju! fallut alora trouver un complé· 
ment A l'alllance anglo-turque, complé· 
ment qu'elle a trouvé malntenant dans 
le t ralté d'smltlé avec l'Allemagne, 
réaultat d'un développement tout na~ 
turel. 

La polltlque économlque de la Tur· 
qule, paya A populatlon al clalrsemée 
et ou J'alaance falt défaut, dolt unlque­
ment a'efforcer d'utlllser toutea lea 
poulbllltés d'accrottre lea aourcea lnté· 
rleurea de revenua et organlser d'une 
fa~on au111I profltable que poHlble la 
vente A J'extérleur. Sous lea Ottomans, 
la Turqule n'avalt point connu le 
développement Industrie!, alors qu'au­
tour d'elle lea Industries se créalent et 
prospéralent. L'ldéal d'un Btat turc tel 
que le révent sea dlrlgeanta embrasse 
naturellement le prolet d'une forte In· 
dusttle permettant A la Turqule de se 
suffire A elle-méme. Actuellement, elle 
n'a qu'une seule grande aclérle, celle 
de Karaluk, établluement créé, 11 y a 
quelques année,, par les Anglals el 
qui n'a íonctlonné plelnement que de· 
pu!s peu de temps. De nombreuses 
hlstolrea courent au aujet de Karaluk 
et de ses constructeurs anglais I on 
parle d'une foule de clauses du central 

o 

qui ne furent paa lnterpréhíes en fa veur 
des Turca par lea malsona anglelaes. 

Un exemple amuaant, entre tant 
d' autrea t 11 étalt dlt dans le contrat 
que la Turqule a'engageralt A assurer 
le ravltalllement des employés anglals, 
mala on n'avalt pat! songé que le cha· 
pltre des bolssona exlgeralt des wegons 
entlen de whisky, dont J'achal, évldem· 
ment, augmentalt les dépenaea d'une 
fa~on extraordlnalre. 

M11l1 volcl un exemple plus sérleux : 
le contrat prévoyalt que, pour les tra­
vaux de conatructlon, on llvreralt seu· 
lement du sable lavé, ce qui étall toul 
naturel, car 11 fallall évlter que le sal· 
pétre, ou quelque autre metiere nul· 
alble, ne représentAt plus tard un dan· 
ger pour les constructlona. Les Turcs 
llvrerent du sable de mer, auquel, 
certea, on ne pouvalt reprocher de 
contenlr du salpétre I cependant, les 
Anglala exlgérent que le sable fOt en· 
core lavé, d'oli contestatlons, procés. 
Flnalement, 11 fallut construlre une 
laverle. qui cotlta des aommes énormes. 

Seul•m•nt uia 11~11mpl11 
Pourquol avons-noua donné cet 

exemple des aclérlea de Karaluk 1 
Aíln de montrer que les Anglals, méme 
dans le domalne de la polltlque éco· 
nomlque, ont fourn l. á dlveraes reprl· 
sea, la preuve qu'lls n'avalent pes bien 
comprls Je senll de la polltlque écono· 
mique turque, qui est d'obtenir les 
mellleurs résultala par lea moyens les 
plus rédulta. D'un autre cOté, lea possl· 
billtéa d'exportatlon en Allemagne, pos· 
1lb1llté1 que la Turqule utlllsalt et 
ap¡,rofondlualt, rentralent auasl dana 
le cadre de la polltlque économlque 
turque. Certalna économiatea turca eral· 
gnalent qu'en accro!Hant conatamment 
l'exportatlon turque en Allemagne on 
n'amenAt peu á peu le pays dans un 
état de dépendance vla-á-vls de I' A lle· 
ma¡ne, car alora la Turqule n'auralt 
flnalement plus d'autre cllent lrnpor· 
tanl et ne aeralt plus en état de maln· 
tenlr l'équlllbre dana aes relatlona avec 
son unique cllent. 11 a fallu surmonter 
cette méflabce, nourrle par lea Anglals, 
et falre comprendre, dans le domalne 
polltlque, que J'Allemagne n'a aucun 
lntérét A acculer la Turquie A un état 
de dépendance et qu'au contralre, du 
polnt de vue allemand, l'lndépendance 
d'une Turqule forte est un facteur lm· 
portant A l'est de la Médlterranée et 
en Aale Mlneure. 

Avec ce réallame qui est le tralt 
fondamental de la polftlque turque el 
apréa m\\r examen des ralsons, pru­
demment exposéee, qui parlalent en 
faveur d'une collaboratlon germano· 
turque, le Jour devalt venir oli les 
Turca reconnattralent la nécesslté d'un 
tralté tel que celul qu'ils vlennent de 
conclure. L'alllance anglo-turque sub· 
siete, mala dans le sena d'une véritable 
lndépendance de 111 Turqule, dans le 
aens d'une garantle du terrltolre turc 
centre les dengers que comporte la 
guerre au polnt de vue de la politlque 
extérleure et de Je polltlque économl· 
que, un tralté avec I' Allemagne devalt 
compléter le syateme de la polltlque 
étrangére turque. En Je concluant, la 
Turqule a falt preuve d'un réalisme 
sensé qui J'a empéchée de s·en!;?aRet 
unllatéralement et de facon dange· 
reuse. 



Du soleil, 
du vent de sable!I 

des scorpions •• e 

• • 

Un aérodrome al/emand,destiné au renforcement en Cyrénaique. Sous le soleil briilant, un continuelva-et-vientdesgrandsavionsde trans­
port, chargés de pieces de rechange pour armes el appareils, de munilions, de vivres, de matériel sanitaire; mais surtoulpourvus d'eau 
el d'essence pour /e fronl du désert, á l'Esl. Le venl de sable dont /es trombes rouge rouille attelgnent souvent une hauteurde 2.000 metres 
esl un fail de tous les jours pour les combattants de la Ju 52 qui s'y sont habitués aussi bien qu'ci la chaleur torride, aux scorpions, 
encroutés dans le sable du désert, et aux chasseurs britanniques qui viennent croiser leur chemin. Sans répit, irrésistible, la chaine des 
avions de renfort se dér.Juie au-dessus de la so/ilude de lamer et du désert ... le vol héroique des aigles d'acier. Cliché: Sturm, de to PK 



Camarades 
11 n'y a meme pas 
une heure que la 
chose est arrivée, 
et déja un éc/ai­
reur al/emand a 
avisé le Centre de 
Sauvetage : a 50 
kilometres avant 
/'ile de Malte, il a 
aper~u u11 avion 
i talien en panne. 
Un Heinkel He 
150 est parti tout 
de suile; et 
maintenant on ré­
conforle l'équipa­
ge de /' appareil 
italien. Les hom­
mes sont exlé­
nués ; mais sur 
/eurs trails son/ 
peintes la joie et 
la reconnaissance 
Pholo: Ruge, de la PK 



Un canon glorleux dans la banlleue d e BerUn. Les 
sepl raies sigrufienl que 7 av1ons ennemis onl élé 
aballu~ par la p1éce en quest1on. C1nq nouveaux cer­
cles ¡¡ a1outeron1 sans doule au palmarés; on allend 
seulement la confirmalían des dernieres descente~, 
quand le commandement allemand aura communiqué 
celles -ci. Le sous-ofhcier, au premier plan. est le meJ/­
leur homate de la batterie. JI a ó son actif la campa­
gne espagnole , oil son canon a abattu 12 avions. 11 est 
détenteur de rordre de la Cro1x de guerre espagnole 

• Je voudrals bien V{)Jr papal • - Oui est-11, ton papa 1 - Le commandant de la bat ­
ter,e - Alors tu dais palfenter ,meare une heure ; on foil /'exercice toute la matmée 

Arriere et, frOnt 
-réunis! 

L"exerc,ce du matm. d ·apparence si 
anodine, implique des conna,ssances 
tres poussees en mathemat,ques el en 

mécanique; nous autres n avons guére 
1dée de cela, le flis du commandant de 
fa ballerie encare moins. Cette arme !il 
1mpórlanle pour le f ron/ de l'afTiére exige 
des exerc,ces sans cesse renouvelés 

« Signal » visite une batterie de D. C. A 

a l'entrée de la grand'ville 

11 



Le commandant de la batterle, un /ieutenanl, est toute précis1on et toute atten­
llon. pendant la durée du service. Les exercices mallnaux de la ballerie sont 

une préparalion aux alertes de la nuil. Mals 1ls ne sonl pos tout le savolr de 
notre oi11cier. comme on peut s'en rendre compte aprés la Hn du service ... 

/ 

Deux artilleurs a leur piece 

l e polnteur et le tlreur, d leui- piéce, opérent comme les rouages 
inséparables d'une machine. Ce qui n'empéche que, leur servlce 

terminé. /Is reconquiérenl pour c1uelques heures /eur v,e prívée ... 

l e sous-ueuten ant n'est pas seulement pour ses hom­

mes un modéle au point de vue lntel/ectuel et moral, 
í/ doil encare faite preuve d'une supérlorilé corpore/le. 

11 participe avec ses hommes ó une compélft1on 

- .. - 7 

«1 heure 45, fin du servicel» 
. .. et vote/ un match de lootball , 

pour cel aprés-midi, le lieute 
nant - en tenue <l'entraine 

ment - est le gardien de bul 
Mais le reste de son temps libn 

appart,ent ó so jeune lemme 

... on Je voit tout de suite qui, de la tacan la plus dégagée de taus soucis, - en apparence du 
moins, - accompogne sa jeune Iemme au cinéma. En revanche. sa décoration deovateur, la 

Croix de Fer de /re classe, monlre que le jeune olficier a déja recu le baptéme du leu. La 
D.C.A. de la banlíeue berlinoise est ó juste litre enviée pour ses congés d'apréq-lnidi. Ma1s 

on oublie que ces quelques heures conslituent la seule liberté de nos hommes. el que seule 

une portie d'enlre eux ¡ou1t de c\1 congé; leurs camarades sonl disponibles pour le service 

, 

et pend~nt leur journée de congé 

, 

Le polnteur reste au casernement 

et recoit la visite de .~a femme, 
de so soeur et de son enlant 

Les a r tllleu rs célibatalres découvrent 

dan.s la grane/e vi/le une ~ource inépu,. 

sable de conna1s~ances nouvelles. On 
les vo,t ic/ au Jardín botonique devant 

fes plantes exotiques qu'1fs ne con­
na,ssaient ;usque-ló que par oui-dire 

• ... et a présent , 
a u re vol r l • 

le llreur gére une épicene de Bt•r/111 Pen­
dan/ ses heures de loisJT, il ne manque poli 

de danne, un coup de main a sa Iemme 



e 

" On tire s ur l'avion fa ntome 

14 

Lu balterie ae D. C. A. que «S1gnal» a v1sltée 
dans ta banlleue berlinoise pour nos lecteurs 
passe la matlnée ó faire une répét1tion géné­
rale du drame de la nult ó venír. Elle tire sur 
un avion que seuls tes hommes volent dans le 
co/limateur. Pour tout dire, cet av,on n·exlste 
que sur un Hlm qui se Jéroule au mayen d'un 

disposit1J électrique (l) du canon. Les tireurs 
onl mesuré la distance de r «avion fantóme• 
et communiquent celle mesure aux camarades 
de la planchelle(2) qw peuvenl ó présenl éva­
luer avec précis1on les données du tir. « Pour 
te premier coup I » commande Je chef de piéce 
(3), et J'observateurmarque Jecoupsur la pho­
lo (4). En réa}lté. aucun 1/r n·a été elfectué, et 
/'observateur a marqué le coup ó /'alde d 'une 
trompe. Ce s,gnal arn!te le film et la seclion 
de repérage est en mesure de contr61er com­
ment et si le coup a porté sur J'avion iantóme 

Exercice 
diurne ••• 

Les Berllnols s'ln téressen t A leur D. 
C. A. Mais II leur est ,nterdit de péné­
tcer sur Je teuain m1lilaire. et /Is ne 
voien t que de loin s'élever et s'abais­
ser les tubes des piéces de O. C. A. 

., 



mes se préc1p1tent ó leur poste de combat. 
Ce qui, le mal in, n'éta11 que simulé 'devienl la 
réa/Jté méme. Les /eux de lum1ére commencent 

Tous ,:liches. Arlhur Grimm (PKJ 

••• Alerte 
en pleine nuit.l 

l.e coup décls lf. 
Le canon de /o 

piéce va bientót 
s·ornerd'un nou-

veau cerc/e 

l es leux c rolsés des proJecteurs en1erment 
ravion enneml, les coupsde ta D.C.A. mena 
cent toujours de p lus pres. cependant qu·11 
tait claír comme en pfein jour ; et voici .. 

En s nre té dans la cave, le pet1t Axct, le hls du commandant de 
la balter,e. dort du somme/1 de /'entonce. Comme/a plupart 
des Bertinois, i/ n·entend les coups de la D.C.A. que de lom et, 
comme 1?1:'< éga/ement. il ne sait que peu de chose du servíce 
fatigan, des :nlllleurs postés ó lo lo1s chez eux et au lront 

15 
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landres en nammes 
Feu d'arlilice sur Malle 

A travers le capot de son appare,I. /'av,ateur allemand apen;o11 au loin. dans la nuil pro/onde, des 1ncencl1es semblables a 
des Journaises arden/es. /Is serven/ de gutde aux vagues d 'assaut qui se su1vent . Jour el nwl, la cloche tnlernale reten lit 
s~, /'Angleterre. Les coups 1mpitoyables de:; /orce~ aériennes allemandes paralysent l'énerg1e combattíve de rennem1. -

En bas: une prise de vue excepllonnelle de /'ile de Malle. c,tadelle brt/annique dan:s le bas.~,n méditerranéen. Le,¡ longue:s 
stries de la DCA anglaise son/ causées par des pro¡ecltles lummeux qu, croisenl le t:iel dans le ncur de 

la nwl. Toutes les batleries de la DCA ennemre fonl leu el s eflorcent de caplurer le:s appareils ollemands dans 
le lile/ de leurs rayons de mort. Mais, sans relóche, les avtaleurs al/emands poursulvent leur ratl'.I, et ce n 'esl qu ·aprés 

avo,r 1eté par-dessus bord leur carga1son meurlriére qu'i/:, prennent le chem,n du retour Chchcs: PK Marhn et PK Etsnc 



' 

'6tla vmiment une _fiere ctevifeane devife 
qui ne S'est pas·í!lJParée áujouraa lerlí.t& 
maúi.L:fJístoire et re _p,vgres ont faUde, 
Cbloqne et áe #11!'' une W1Ué. índfssoláble; 
Cest ainsi que la répztíation. áe fa (Jaat:e, 
qua.ité áe ~71111 est _paJVenue en menze tenyJs 

. que re nom de la vílle áe cotogne jusqu' al!:)C 
cnr!fíns de la ten-e; car fa qualité s exprí­
me dans sa lanque propre quí est compn.? 
!Je1mbk dé tnut !Jabitant de notre planetc 
llf.7/J"Parsa qlli:lÍÍté-la marque nwndiaíc! 
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• Nous sommes ·be ureu x, mon caplla lne 1 • Trois lreres de Copenhugue, devant 
compagnie, dans un camp d'entralnement. en haure Alsace. /Is ont rempli les condit,ons rnc,ole, 
et sonitaire1, indispensables ó J'admiss,on dans la S.S ., et se trouvent tout heureux. ma,ntenunt . 

de mener celle vie des camps, móle el saine. au m,lieu des bo,s, au grand au, ou soleil et dons / eau 

«Je veux combattre 
pour l'Europe 

nouvelle ! » 

«Signol» o rendu visite aux Germains engogés volontaires dans la SS : 
des Flamands, des Hollandais. des Danoís, des Norvégiens et des 

origínoires d'autres pays germoniques 

C'est sur l'épée d'un offtcler de la SS que les engagés volontaires 

prétent serment. /Is jurent fldé/ité ó Adolphe Hitler. le chef des des­
tinées communes de rous les Germoins, dans so Jutte pour une nou­

ve/Je Europe. A gouche : Bjorn J .. . , secréta,re au ministere norvé­
g,en du Travail: ó droite: E. H ., électricien de Copenhague 

. . I 
l. , ' ·I· . J¡ 

~ 
f 

J.~ ck fl1tÍt.lk{1 

Jt4,_¡ l't, 
~ ,) 

Au camp d'eotralnemenl, une grande parlle de la Journée est 
consacrée a u sport. On y pratique presque toutes le; épreuves 

des ¡eux alymp1ques. Le voinqueur de ce/le course nou:1 déclare : 

• Nous vivons ,el comme dans un comp de vaconces. Nous sui­
vons un 1,ér,eux entroinement pllys,que. C'esl la discipline prus­

sfenne; muis resprrl d'ordre allemand nous sat,sla/t pleinement 

Cours prallque d'al­
lemand. A la prem,ere 

1,éance du cours, lad­

¡udant ,nscrr t au mw, 

en a/leman<I, /es te, ­
me.s de c·ummandemenl 



Pour ta premte re fols : le salut germa nlque 1 
La main levée pour le salut . Voici Karl F ... , élu· 
diant d'Anvers. un des mei//eurs amateurs de 
Belgique, champion de boxe des poids mi-Jourds 

L'éducatlon mJlltaJre Jamiliarise les engagés vo ­
lon taires avec les exigences de la tact,que moderne. 
La connaissance parfa, te du terrain el rar l du ca­
mouflage sont les premieres condilions du succes 

• Véronlque la 
plus be lle heure du Jour. 
On apprend une chaa­
son milita/re allemande 

19 ..... 
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• Vous conna!ssez cerlaJnemenl ma pellte saeur; /e suls 
Paul. H .. . , conslrucleur-mécanicíen ó Helsinglors . Mq 
saiur Ragerthild esl champíonne.du monde de craw/ . .: 

la trolsl~me slrophe de l'bymne nalJonal 
allemand en namand. C'esl ó H élígoland que 
le poéle Ho!Jmann de Fa/lersleben a écrit 
/'hymne natíanaJ aJJemand: Lo troisieme 
stropile est en 1/amand. C'est dans celle 
langue qu'elle a· e1é reproduíte ou mur de 
la Salle d'Honneur, par des engagés vo­
Jonlaires, artisles dans la vie civi le 

Clichés : Hanns Hubmann 

les plonnlers A l'exerclce. au beau ml­
lieu du fleuve. Au premier • plan, deux 
Hollandais : Everl de V ... et Hendrik van D ... 



Un B"rand atelJer e,t mi• • la dlapo,tuoa des arl istes, engogés volon t011es. 
Aprés leur se,vice, 1/s y trouvenl tout ce qu·u laul pour s'adonner ó Jeur arl 

le plus Jeune canonnter, O/al H., de Rena, en Norvege, qui, ó /'óge de 11 ans, et toul de suite o pres 
avoir quillé l'école, a contraclé un engogemenl volonlaire dans les S.S. Oicbes,Hanns Hubmann 

21 



« Sig nal » présente aujourd' hui : 

, 
DIX MINUTES DE STRATEGIE 

d y a moins de quatre-vingts ans, 
eureot lieu, sur la terre, deux grandes 
guerres ; chacune d'elles présentait des 
caractéristiques spéciales qui la dislín­
gua1enl fondamentalemenl de l'autre. 
L'une de ces ¡;¡uerres étail la guerre 
franco-allemande de 1870-71 ; l'autre, 
en Amérique, étail la guerre de Séces­
sion (de 1861 .i 1865). C'est au sujet 
de ces deux guerres que les esprits des 
philosoplws de l'art militaire et les 
esprits des stratéges oot commencé a 
diverger. Chacune de ces deux guerres 
a été, dans tous les sens, approfondie 
et éclaircie. et chacune des théones 
d dé cléveloppée. 

La v1e bumaine a des limites. mais 
Id pensée vil éternellement ; et, ainsi, 
on peut relrouver dans J'histoire loín­
taine de J'humanité les modéles de la 
conception de chacune de ces deux 
guerres. Toutefois, ce qui esl a expli­
quer devíenl plus clair dés qu'il s·agil 
non plus des guerres antiques, mais de 
la guerre franco-allemande et · de la 
guerre de Sécession, dans lesquelles on 
distingue la grande divergence des 
espríts. Pour la premiére fois dans 
rhistolre moderne de l'humanité, la 
guerre de Sécession montre. avec une 
précision brutale, l'emploi de la stra­
tégie anglo-saxonne; tandis que la 
guerre de 1870 fait briller dans sa per­
leclion l'idée prusso-allemc1nde, I' idée 
eurooéenne de la bataille. 

Un neutre explique la dij/érence 

Une lelle affirmalion reste toujours 
une surprise pour le profane qui a ten­
dance a croire que la guerre est élP.r­
nellemenl la méme et qu·une diíférence 
entre la conception allemande des buts 
de gue.rre et celle des Anglo-Saxons 
n'existe poim. Cette conception du pro­
fane est inexacte. Dans son livre La 
Guerre sans merci (1937). le colonel 
div1sionnaire Eugene Bircher, de l'ar­
mée suisse, a exprimé d'une facon 
1rappante les deUJC conceptions des 
buts de guerre. 11 dit que la base de 
la conception de la guerre change 
d'une fai;;on déci,;ive selon qu'on la re­
garde du point de vue anglo-saxon ou 
du poinl de vue prussíen classíque. 
c·est-a-dire selon les idées du pbíloso­
phe militaire allemand Clausewitz. La 
conception prussienne du but de guerre 
veut J'anéantissement de l'armée enne­
mie; par contre. J'idée. anglo-saxonne 
1mpose comme premier but de guerre 
l'anéanlissemenl de l'économie enne­
mie, el seulemeot par la suite la dé­
faite de l'armée ennemie. 

La différence va jusqu·aux profon­
deurs du moral de l'homme. L' Alle­
mand - et, avec lui, J'Européen conti­
nental - cherche la décision daos la 
bataille ouverte; I' Anglo-Saxon évite 
cette bataille autanl qu'il peut et cher­
che a forcer la décision par l'dnéantís­
sement de lous les approvisionoemeots 
de l'ennemi. Cetle maniére de combat­
tre peut étre considérée comme une 
lacheté sans virilité, mais on n'y chan­
gera rien, étant donné que c·est un fait 
engendré, pourra1t-on dire, par le 
caractére nallonal qui en a fait un 
,,ystéme. 

Le systéme anglo-saxon de la con­
du1te de la l?Uerre a fait ses premiéres 
tentatives d'essai dans les batailles des 
colons américaios contre les Peaux­
Rouges. Malgré un mauvais équ1pe­
ment, les lndiens se montraient supé­
ríeurs a Jeurs adversaires par leur 
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Ú& motJJ «&tratégle• et• tactlqU41» aont, pour la plupart dea hom "u,a, • a vague 11i­

gnifu:atinn •· C'e11t du reate pour cela que chacun voudraii b ien e11 comprendre 

,, uelque choae. Lea A llem.onds c roient a leur oictoire; cur leu r atratégie eat la 

mei/leure. /Unís alors. y O•t•il de• 11trc,tégies d ijférenk•, d'1m coté u= stra tégie 

allemande et de l'11utre mu 11tratégi.e anglaue? us apécialiates de la queation 

disent: oui. A u cour• de q=lqwi• articlea, •Signa/ • introduira u111 lecteurs d a1111 

le• laboraUJire11 des s&ratege• en leur révélant les aecreu d e l'ar t m ilitaire 

courage, leur volonté de sacriíice et 
leur unité. Ce n'esl pas par une grele 
de bailes que ful brisé leur esprit de 
résislance. Comme on ne pouvail guére 
forcer une décision par l'action miH­
taire, une nouvelle idée se fil jour. 
Nul ne sait de qui elle emana. Pour­
tant, J'un des exécutants s·appelait 
Cody, un coloneJ américain. qui a 
acquis une triste célébrité dans l'his­
toíre sous le nom de « Buffalo Bill ». 

Avec un groupe de tirailleurs a cheval, 
il envabit les paturages des lndiens et 
abattil avec ses hommes tous les 
builles qu'ils purent attraper. Le buJíle 
était la nourriture des Indiens ; or, 
sans cette nourrílure, ils devaient met­
lre bas les armes. Le colonel Cody 
aimait se faire photographier devant 
les pyramídes de cadavres de bufíles, 
ce qui luí valut sa gloire; et plus 
tard, avec un cirque américain ambu­
lant. il a fait le tour du monde. 

La déclaration de guerre 
au pain quotidien 

Plus tard, pendant la guerre ameri­
caine de Sécession, le nouveau systeme 
íut élevé a la hauteur d'une • atrocité 
grandiose "· Le général Grant se voyait 
dans l'impossibilité d'obtenir la déci­
síon militaire. 11 chercha un autre 
moyen et c·est daos le blocus qu'il le 
trouva. D'abord, tout se passa mílitai­
rement. L'amiral Farradil conquit la 
Nouvelle-Orléans el s'empara des bou­
ches du Mississipi, puis íl remonta le 
fleuve, coupanl ainsi les Elats du Sud 
du ravítaillement qu'ils recevaient par 
la mer. Pourtant, les Etats du Sud 
avaient prévu le cas et ils avaient 
abandonné leurs plantations de tabac 
pour cultiver du blé. 

lis auraieol done pu contínuer la 
lutte ; mais un événement nouveau, 
JUsque-la inconnu, se produisit dans 
l'ht!>toire de celte guerre et, ainsi, daas 
celle de l'Humanité. Avec 55.000 hom­
mes, le général Shermann s·avani;;a 
du Mississipi moyen vers l' Atlantique. 
Ce (!énéral ne vouJait pas combattre. 
al ne voulait pas couper le cbemin aux 
lroupes; mais al avait l'ordre d'incen­
dier et il obéit. Ses instructions aux 
troupes - pour autant qu'on püt les 
appeler " troupes ~. au sens européen 
- disaíent: « Detruisez les routes, tuez 
gens et chevaux 1 » Dans ses Mémoíres, 
il raconte sa • campagne »: "Avant de 
sortir de la Caroline du Sud, les soldats 
étaient tellement habitués a détruire 
tout ce qu'íls trouvaient en route. que 
la maison ou je couchais la nuit brülait 
souvent avant que j'en fusse sortí.,. 

Les conséquences pour les Etats du 
Sud étaient abominables. Le pays était 
abandonné a la lamine ; des épidémies 
éclataíenl partout dans les camps de 
prisonniers. On assassina Lincoln, le 
prés1dent des Etats-Unis, qui, n ay<1nt 
pds voulu cette guerre sans merci, 
chercbaít une pai> .. de compromis ; et, 
pour éviter les borreurs de la lamine 
les Etats du Sud durent mettre bas le~ 
armes. 

Cette guerre horrible devint un 
modele pour la stratégie anglo-saxonne. 
et elle a trouvé un lhéoricien réputé 
dans le capitaíne anglais Liddel Hart. 
M. Hart prescrit aux Anglais de ne plus 
!aíre, par principe, que ce genre de 
guerres, au moyen desquelles on essaie 
de démoraliser le peuple enoemi el un 
point te! que la bataille ouverte n'a1t 
plus a.ucun seos pour la troupe combat­
tante. 

C'est pendant la Grande Guerre que 
la nouvelle tbéorie ful, pour la pre­
miere fois, mise en application en 
Europe. Le succes en est connu. Vingt­
six Etats se trouvaieot dans !'incapacité 
d'ínlliger a l'Allemagne une défaíte 
militaire. Et le blocus dut réaliser ce 
que les armées alliées ne pouvaient 
atteindre. Jamais le peuple allemand 
n'oubliera les mots que le ministre des 
Affaires étrangéres d Allemagne et re­
présentant de la nation allemande a 
Versailles, le comte von Brockdorff­
Rantzau. lani;;a a Clemenceau, quand 
celuí-ci luí reprocha la soi-disant inhu­
manité de la stratégie allemande : ~ Si 
J'on veut discuter ici la question d'in­
humanité, J' Allemagne aurait encore 
davantage le droit de vous reprocber, 
Messieurs, le nombre des enfaots alle­
mands, des meres et des vieillards 
morts de raun a la suite de votre cruel 
b(OCJJS, » • 

L' A ngleterre Tnet fin a la vie civile 

La stratégie anglo-saxonne a aboli 
la conception de « population civíle ». 
Elle ne fail pas de différence entre 
militaires et citoyens, hommes et fem­
mes; les enfants et les vieillards jouent 
dans cette stratégie le meme róle que 
le soldat combattant. lis doivent mourir 
de íaim pour que le militaire cesse 
de Jutter. Dans WaJ/enslein, le poete 
national allemand, Friedrich Schiller, 
fait dire a un soldat: ~ Mais la guerre 
aussi a son honneur; c·est le grand 
moceur du destiu buruaio ! ,.. Cet hon­
neur de la guerre n'a plus de place 
dans la stratégie anglo-saxonne, dont 
Je but est la guer re totale. Celle-ci est 
une invention anglo-saxonne; et les 
peuples doívent s·y résigner, selon la 
volonté de l'Angleterre. L'étrange in­
sensibilité des Britanniques envers tout 
ce qui n'est pas anglais permettrait aux 
tbéoriciens de leur stratégie de réaliser 
des réves infemaux. Selon Liddel Hart, 
une guerre moderne doit commencer 
par l'intoxication de la c:apitale en­
nemie. 

Pourquoi l ' Allemagne ne pense 
pas a « l'anglai.se» 

Ce serait une tache pour l'observa­
leur de la vie humaine que de recher­
cher, ces faits étant donnés, pour 
quelles raisons les Allemands n'ont pas, 
eux aussí, suivi la théor ie anglo­
saxonne de la conduite de la guerre. 
On pourrail écrire des volumes pour 
démontrer les raisons de caractére et 
d'éthique qui déíendent aux Allemands 
de succomber aux lentations de la 

stratégie anglo-saxonne. Pourtant, la 
derniére raison peut s·exprimer en une 
seule phrase : « Les Allemantls de­
vraient s'abandonner eux-mémes, s'ils 
voulaient laisser la les traditions de 
leur science militaire. » lis ne réussi­
raient pas a mener la guerre sans merci 
et saos honneur, parce que, ni morale­
ment ni mentalement. ils ne pourraient 
la soutenir. 

Les contributions des penseurs alle­
mands a la phílosopbie de l'humaníté 
ont apporté la preuve que leurs com· 
patriotes sont capables de tout conce­
voir et de tout analyser. Ainsi, ils ont 
c?mpris la stratégie anglo-saxonne. II 
n est .guére difficile de la percer a jour 
et den reconnaitre les bases. Par 
conséquenl, si ron dit que la mentalité 
allemande ne peut pas assimiler la 
stratégie anglaise, ceci doit jeter une 
lumiere sur un cóté spécial du carac­
tere germanique. L'Allemaod ne sépare 
son intellect ni de son corps ni de 
son ame. Cet intellecl luí permet de 
t~ut comprendre ; mais il ne lui per­
met pas d'agir dans n'importe quel sens. 
Et, particulierement. selon une concep­
tion qui lui est étrangere. S' il le fdit, 
il meurt ; mais si, par contre, íl 
conserve son caractere propre.' il per­
siste a vivre. C'est daos cette simple 
constatation qu'est íncluse la certitude 
de la supérioríté de la stratégie alle­
mande, 

PouT l ' Allernagne, le ce ciTnetiere de 

l'huTnanité » n'est p a:t un bu t 

Selon Clausewitz, le philosophe mili­
taire allemand, la paix est le but de 
toute guerre. C'est a ce but que 
tend la stratégie. La stratégie anglo­
saxonne désire la paíx des cimetieres. 
La stratégie allemande veut forcer 
l'adversaire vivant, et non pas l'adver­
saire affamé ou asphyxié, a faire la 
paix. Elle veut lui donner une paix 
qu'il ne soit pas nécessaire de faíre 
reposer sur des tombeaux. Depuis son 
créateur, Scharnhorst, jusqu·a ce jour, 
l'état-major allemand a uniquement 
enseigné de telles méthodes et les a 
appliquées en vue d'atleindre ce but. 
La victoire allemande _permettant aux 
peuples soumis - apres 1870 aussi bien 
qu'aprés la guerre actuelle - de re­
prendre rapidement leur travail el les 
ceuvres de la paix, voila la récompense 
de ces efforts. 

Dans not re prochain article, nous 
jetterons un coup d'ceil dans un labo­
ratoire de stratéges allemands. Aujour­
d'hui, a1outons seuleme11t ceci: les An­
glais prétendent que les conséquences 
de l'application de leur stratégie men.?ra 
a l'Humanité, parce que Ja paix qui sui­
v ra leur guerre de blocus durera beau­
coup plus longtemps que n'importe 
quelle autre. Cela est vrai, parce que 
la paíx anglo-s.:ixonne doit aífaiblír 
pou1 longtemps la force du vaincu 
réduit a la misére, de fai;;on qu'il lui 
soil impossible de reconquérir sa 
liberté. Mais l'écr ivain francais Romain 
Rolland a dit le dernier mol sur ce 
gen re d' ·• humanité" dans son drame 
Danton. Saint-Just se réjouit de la 
folie froide des théories vertueuses de 
!'incorruptible Robespierre et veut tr.an­
cher les tetes pour que. finalement, les 
hommes deviennent ver tueux ; et il ter­
mine par cette phrase horrible : " Les 
nations doivent mourir pour que Dicu 
puisse vivre 1 " 

Suite ou prochoin numéro 

1' 



De /' autre coté de la Méditerranée 
Dans les glaces septentrionales, dans les Balkans et sous les palmiers de /' Afrique du Nord, 
parloul les so/dais al/emands sonf entourés de jeunes admirateurs. /Is frouvent surfoul des 
ex peris bénévo/es dans la jeunesse arabe qui assiege chacun des vehicules de /' armée, en 
que/que endroit qu'il apparaisse. Ces rencontres dans le déserf sonl, pour nos vai/lanfs so/­
dais, l'occasion d'une agréab/e distrae/ion et d'un bcau cliché a prendre. Cllché: Stvrm, de ta PK 
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Le romantisme militaire n' est pas mort ••• 

-

A considérer /es machines allemandes modernes de comba/, les rangées inter­
minables de tanks et aulres engins motorisés, on jureraif que le bruit des 
moteurs a élouffé le viei/ esprit chevaleresque et fait évanouir la vie colorée 
du solda/. En réalité, /'armée a/lemande a mílle visages: aujourd'hui 

encere elle dégage toujours ce charme vivant,qui était seul naguere 
apparent. C'est le piétinement el /e hennissemenl des chevaux, le 
départ au galop des attelages, ou hommes et befes co/laborent ó 
la méme léiche; ce sont des so/dais qui, d e/Jaque difficullé 

du terrain, poussent ó la roue en jouant des pieds et des mains; 
c'est la chevauchée effrénée des estafettes, tab/eau romantique 
s'il en ful, ou /'on retrouve le feu du bivouac, el qui n'aurail pas 
élé possible sans de /ongues marches ou les hommes suaient 

sang et eau. Et c'esl, en fait, l'image sensible d'un événemenl 
ou les creurs des so/dais baltent plus fort, cependanl que retentit 
/'appel du tambour el que les roues grincenl dans la nuil froide 
ou dans les feux de /' aurore. Cliché 8aucr, de ta PK 
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Le plus célebre des Do n Juan: 

«D'Andrade aperfoit le Convive de pierre.» Le maílre allemand de 

/'impressionisme Max Slevogl a estimé que le chanteur espagnol 

d'Andrade élait le plus parfail Donjuan de la scene. /1 /'a immortalisé 

dans plusieurs tableaux. Voici la reproduction en couleurs d'un des der­

niers portrails d'Andrade, propriété de la Ga/erie Nationale de Ber/in 

DON 
Cliché: Signa/ 

JUAN 
' 



D 
RAPE dans sa cape, l'épée au 
cóté, Don Juan saule dans la 
chambre d'une dame; t.lerriére 
lui, les fontaines de Séville 

murmurent et les guitares chantent. 
11 aime, il lutte, il tue ; il ment et il 
séduit. Pour séduire, il ment; 11 pro­
fane religieuses et tombeaux. 11 hail 
les blondes, quand il embrasse les 
brunes . auprés des rousses, ce sont 
elles qu' il désire. 11 rit, il boit, et il 
invile au festín la slatue d'un homme 
qu·11 a tué. Le Convi\'e de pierr~ arrive 
pour venger l'honneur de sa filie. Don 
Juan, coupe de champagne en main, 
saisit son épée, il blasphéme et, pour 
perpélrer un second meurtre, il se rue 
sur le ranlóme: il s'abíme dans l'infini. 
Dans le bruil du tonnerre et a la lueur 
fuigu rante des éclairs, la terre, avec 
rracas, s·enlr'ouvre sous ses pieds. L'in­
nocence est vengée, el il ne reste plus 
sur terre que le valel, dépité de 
n·avo1r pu vendre a son mailre la liste 
de ses amoureuses conquéles. 

Donjuan a-t-iljamais vécu? 

Ainsi, le grand séducteur castillan, 
depuis trois siécles, va, dansant, chan­
tant a lrdvers les réves des poétes du 
vieux Monde. Qui Cut son modele 1 
A-t-il seulemenl vécu 1 c·est une lé­
gende de Séville; voila tout ce que J'on 
e n sa1t. De temps a autre, J'archivisle 
d'une petite ville proclame a grands 
cris qu'il vienl de découvrir !'origine 
du véritable Don Juan ; et, a cette cla­
meur, tous les roquets de la littérature 
aboient a qui mieux mieux ; puis le 
vacarme s'apaise jusqu·a ce que Je jeu 
recommence et qu'un autre archíviste, 
en quelque autre coin, éléve a son tour 
la voix. 

Au XVI•· et au XVII•· siécle, quand 
le catholicisme et la Scienoe, en sa 
Jeunesse, engagérent Jeur querelle ; a 
l'époque des alchimistes et des pre­
miers techniciens ; au momenl de la 
découverle des Amériques, quand Je 
barométre el la lunette marine rurenl 
inventés el que les nouvelles décou­
vertes astronomiques rurent déclarées 
ceuvres diaboliques ; au moment oü 
tout savant sentait le fagot, c·est alors 
que le peuple d 'Europe imagina ces 
deux personnages étranges : Don Juan 
et Faust. Tous deux étaient des héros 
íabuleux ; ma1s pour chacun il a exis'é 
de vivants modeles, aventuriers et 
charlatans pour la plupart, apparentés 
ele Lrés loin seuJement aux personna­
ges de la légende. lis ont été enfantés 
a l'ére de l'Inquisition et on ne peut 
les imaginer saos le Diable tentateur 
a uquel ils se vendirent corps et ame. 

Le Diable et le Men,eilleux 

Comme la plupart des cruautés hu­
maines. J'Inquisition esl née d'une 
excellente idée: le chrétien baptisé est 
bon par lui-méme ; mais le péché 
héréditaire, auquel succombérent Adam 
et Eve, a íait de lui une proie possible 
pour le De' mon, ce Démon qui, au fond, 
n'est rien autre que le Serpent du 
Paradis. C"est pourquoi l'lnquisition 
demandait a chaque crimine! d'avouer 
ses relalions avec Salan. La torture 
également ne visait qu·au bien; elle 
avait pour but de délivrer les obstinés 
de l'emprise du Diable. S'ils disaient 
oui, s'ils confessaient avoir eu affaire 
dvec le Malin, on les libéraíl aussitót 
de leurs entraves ; on recommandait 
leurs ámes a Dieu, en livrant le seul 
corps mortel au tribunal laique. 

Le Diable hanlait les gens qui cis¡,i­
raient au Merveilleux; mais le Me1-
ve1lleux Lienl du pouvoir dívin, el ce 
pouvoír s'étend tant aux homm~s 
qu·aux choses. Cela implique la recher­
che d"un trésor, tout autant que Je 
philtre d"amour. Mais, dés que cette 
puissance ne vient pas de Dieu, il 
s·agit de magie, et cetle magie est 
d' origine diabolique. 

La recherche du bonheur, 
voila le crime ! 

Le crime de Faust el de Don Juan 
c'est d'avoir voulu dominer. Faust brflle 
du désir d'omniscience; Don Juan veut 
étre aimé de tous. Tous deux ont 
besoin de l'amour féminin ; mais Faust, 
le cabaliste nordique, satisfail d'avoir 
retrouvé sa jeunesse, se contente d'une 
seule jeune filie, tandis que le romanes- . 
que Don Juan désire toutes les fem­
mes el les posséde toutes. Ces deux 
hommes exígeants ont excité l'imagi­
nation de nos ancétres aussi bien que 
la nótre ; car, a franchement parler, 
qui de nous ne voudrait connaitre le 
secret d 'étre irrésístible et qui ne vou­
drait pas lenir dans sa main la píerre 
philosopbaJe qu'il suífit de tourner 
pour tout connaitre, tout savoir et tout 
posséder ? Les poetes ne se sont jamdis 
lassés de peindre et de repeindre les 
aventures de ces deux insatis(aits et 
de les analyser sans relache. 

De tout ceci, il ressorl une chose 
frappante: le Nord protestant s'en cst 
tenu plus fidélement que le Sud catho­
Iíque a !'origine chrétienne de la 
légende. On n·a qu'a examiner Je róle 
du Diable. Dans toutes les versions 
du Faust légendaire. le compagnon de 
J'ambilieux professeur est toujours Mé­
phistophélés; tandis que Don Juan n'est 
suivi que de son laquais Leporello, un 
simple mortel, un sol entremetteur, qui 
ne songe qu·a ses propres intéréts. A 
!'origine, cependant. les deux suivants 
étaienl de méme rang : cleux grands 
seigneurs du Royaume des Enfers. 

« Avez-vous du f eu, s'il vous plait? » 
A !'origine des deux légendes, le 

Diable apparait, c1 Faust aussi bien qu 'c\ 
Don Juan, au cours d'urre-prom-enade. 
Cest a Páques, Faust passe devant les 
portes d'une ville médiévale allemande . 
quand vient le rejoindre un barbet qui, 
plus tard, se révélera étre Je Mahn. 
Don J uan de Marana - ainsi s'appelle 

_ l'un des séducteurs légendaires - se 
proméne au bord du Guadalquivir: 11 
demande a un passant du feu pour Silo 

cigare. Trait assez piquant, du reste, 
car c·est justement á cette époque. peu 
de lemps a pres la découverte de J' Amé­
rique, que le cigare venait d'étre im­
porté en Espagne. Mais J'homme auquel 
Don Juan a demandé du feu esl Salan ; 
et á peine a-t-il formulé son désir qu'un 
bras démesuré Jui tend la llamme au 
travers du fleuve. Avec le plus g rand 
sanj?-íroid, Don Juan allume son ci­
gare au brasier de J'Enfer. Le Diable 
en est tout étonné; il demande a 
l'élégant fumeur s'il n ·a pas d 'autres 
désirs. 

- Je veux tout pouvoir sur les 
femmes. 

Lepore llo, c'est le Di.able! 

Nous autres, venus plus tard - et 
surtout ceux qui ne sont pas Latins -
pourrions nous imaginer maintenant 
que la seule sensualité avait poussé 
Don Juan il formuler s011 désir. Ce 

l' éternel incompris 
Don Juan devíent sédudeur parce qu ,I se rend comple que les femn:es mor/elles ne ressembleni pas a 
sa conception idéale de la Vierge. C est ainsi que le Danois Svend Borberg voit le probleme de Don Juan. Nos 
photos ont été prises au cours d' une représentalion de sa tragédie • Pécheur et Saint • qui se joue actuelle­
menl a Hambourg. L'essaí danois de cette nouvel/e fafOn de présenter le drame, vovs en trouverez /'analyse 
dans le cadre de notre artic/e, qui traite de toutes les reuvres littéraires consacrées ci Don Juan .. 
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D°!'s la lragédie de Svend 8orberg, Don Juan, profondémenl ému, recon­
nOJI son conlrasle dans Don Quicholle, Chevalier de la Trisle Figure, qu'au­
cune femme ne peul décevoir parce qu'il n'aime que leur image de reve 

n·est pourt.ant pas exact ; il veul éga­
lement posséder les saintes filies ; mais 
ceci, uniquement pour pénétrer le se­
cret de la puissance divine. Aussitól 
le Diable se rend a ses désirs et il 
conclut un pacte avec Don Juan : il 
luí procurera toutes les femmes et il 
le le ra en entranl comme laquais au 
serv1ce du noble Castillan. Mais, un 
jour, il lui présenlera la note ; -ce sera 
l'énumération de toutes les conquétes 
et Don Juan sera obligé a payer. 

L'insouciant amateur de femmes 
promet tout au Démon; c·esl !'origine 
de la fameuse liste de Leporello. Fail 
étrange : plus les poétes onl chanté ce 
mylhe de Don Juan, plus le róle de 
Leporello a diminué graduellemenl el, 
en fin de comple, de son origine noble, 
le laquais esl descendu au rang d'un 
plal personnage. (C'est' intenlionnelle­
ment que j'ai choisi le lerme e ori~ine 
noble "· car Salan esl un an~e déchu 
du Ciel.) Aujourd'hui, Leporello n 'est 
plus qu un coquin sans pudeur, qui 
exige un salaire pour ses services d'en­
lremetteur. fl veut de J'or terrestre, la 
poudre vermeille, alors que Salan ne 
voulail que l'ame généreuse de Don 
Juan. 

Pourquoi Leporello doit étre 
un dupeur dupé 

On est tenlé de croire que les 
poHes du XVI1f•• siécle, tous ca~holi­
ques. avaienl honte du Diable. Ceci 
pourrait étre un trait du siécle des 
pbilosophes, car, a cette époque, on 
aimait méler la raison a la discussion 
religieuse. lci, ce n'est pourtanl pas le 
cas, car tous les auteurs, méme Mo­
liere, íinissent par envoyer Don Juan 
en Enfer ; ce qui prouve qu'ils croienl 
loul de méme au Démon. C'esl cepen­
danl une déformation de la légende 
que d'envoyer Don Juan en Enfer. II 
doit aller au Ciel ; sans quoi, Leporello 
ne pourrail pas demeurer la, dupé el 
con fu s. 

Tous les poéles du XVTII'l siécle, 
espagnols, fran<;ais ou italiens, plantenl 
la Leporello trompé, tandis que son 
mailre descend aux Enfers. Le proles­
lanl Goeilie esl beaucoup plus logique, 
car son Faust monte au Paradis, alors 
que Méphistophélés reste dupé. C'est 
ains1 que cela doit étre : celte vers1on 
seuJe correspond a !'esprit de J'époque 
ou sont nés Don Juan et Faust. 

L'Inquisition meme ne faisait que 
marlyrise~ le corps pour faire accé~er 
plus sürement J'ame au Ciel. Du reste, 
dans la légende allemande de Fauo:;t 
au début du poéme, le Diable engag~ 
un parí avec Dieu pour l'ame de Faust. 
Si étrange que puisse paraitre l'idée de 
représenler Dieu comme un joueur, il 
accepte pourtant J'enjeu et dit: « Si, en 
ce moment, il (Faust) ne me sert que 
d une fa<;on confuse, je le menerai 
IJicnlót vers la lumiére; le jardinier ne 
,iJir -il pas, en voyant l'arbre bourgeon-
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ner, que !'avenir y portera fleun, c:1 

fruits. » 
Comme le Diable le contredit, Di~u 

répond : « Eh bien ! je te le livre, dé­
tourne done cet esprit de la source 
premiere ; et, si tu le peur-, dirige-le 
vers le chemin d'en bas ; mais recon­
nais ta honte, si tu vois qu'un honnéte 
homme trouve inconsciemment le bon 
chemin.• Le Oiable ne peut done pas 
s'emparer de l'áme immortelle. Voila 
le sens du drame, car le Démon de 
l'Inquisition veut l'-ame. Plus tard, au 
début du siécie des phHosophes, le 
laquais voudra élre payé: • Mon ar­
gent, mon argent! » 

Amsi. dan¡¡ Don Juan ou le Festín 
de Pierre, Moliere ta1t dire a Leoo­
rello qui, chez lui, s·appelle Sgana­
relle : e Mon argent, mon argent, mon 
argent ! ~ Cette conception matérielle 
déforme toute la personnalité de Don 
Juan qui veut plus que le corps des 
femmes. Il veul leur ame. Le Diable­
Leporello aspire égalemenl a J'ame de 
Don Juan, celte ame qui lui échappe. 

Les pécheurs font lea meilleura 
saints 

Mai~ pourquoi Dieu souffre-t-il que 
Don Juan agisse d'une fa<;on si crimi­
nelle envers les femmes ? Selon la 
théologie ciu XVIIe siécle, Oieu veut 
des pécheurs pour avoir des sainls. 
Saint Pierre aussi trahit son Seigneur 
et Maitre quand dans la cour du Grand 
Ponlife, effrayé par quelques pauvres 
servantes, il déclara : u Je ne connais 
pas cet homme »- Malgré cette lácheté, 
Pierre est devenu le plus grand saint 
et la pierre angulaire de l'Eglise chré­
tienne ! C'est au seul moment oü Dien 
conduit les hommes daos les labyrin­
thes du péché qu'ils reconnaissent 
combien est. peu de chose le pouvoir 
auquel ils aspireol. 

11 existe une reuvre, d'un savant 
dominicain du XVII" siécle, qui ana­
lyse la question : pourquoi Don Juan 
doit-il aller au Ciel ? n doit y accéder 
parce qu'il ne peut pas étre purihe au 
Pur~aloire, car loutes les fe.mmes qu·u 
a séduites sont en Paradis. Elles sonl 
inoocenles, car c'est J'ceuvre diabolique 
qui les a livrées au grand séducteur. 
Alors, au Ciel, Don Juan relrouve tou­
tes celles qu'il a connues et toutes 
accourent a lui. Mais cette attirance 
o·a plus rien de sensuel, parce que 
loutes ces Tbérése, Anne et Dulcinée 
sont devenues des auges. Au milieu de 
ces fasles célestes, Don Juan se trouve 
purHié. 

Don Juan regret(e tout 

Dans la légende castillane, sous sa 
forme premiére. la rédemption de Don 
Juan n·a rien a voir av~c les discus­
sions théologiques des coupeurs de 
cbeveux en qualre. Don Juan est un 
bienheureux, tout simplement. parce 
que, de son vivant, sa mere a fait dire 
des messes pour lui. La mere est morte 

Jeune. Elle tremblait pour son fils qui 
brülait du désir de lout atleindre. 

• fl voulait les plus belles étoiles 
du Ciel, et de la Terre les plus grandes 
101es, mais tout cela ne suffisait pas a 
apaiser les ardeurs de son ame tour­
mentée. • D'aprés la légende, Don Juan 
prend part aux guerres en Flandre, et 
il meurt, moine convertí. A la derniere 
heure, il demande a étre enterré sous 
le seuil d'une église de Séville, ·afin que 
les croyants puissent, pour toujours, 
fouier les cendres de !'Indigne. 

Greilie fait mourir Faust en bi<!n­
heureux, parce que son amour pour les 
femmes a loujours été désintéressé. 
« L'éternel féminio nous éleve. » Les 
chreurs célestes chantent : « L'homme 
de bonne volonlé, voila celui que nous 
pouvons délivrer ! » Don Juan, Jui 
aussi, lend vers les grandes choses 
q~and iJ signe le pacte. 11 provoque 
D1eu et Dieu accepte celte provocation 
en lui dépéchant le Oiable. 

Don Juan et Don Quichotte 
Le rire est le propre des Latins , et 

c'est peut-élre ici la raison pour Ja­
quelle on s'est éloi~né de plus en plus 
de la légende castilJane, obscure et 
grave, et qu'on a fait du grand séduc­
teur et de son compagnoo un couple 
assez terre a terre, rappelant de loin 
Don Quichotte el Sancho Panca. Le 
Chevalier de la Triste Figure court 
désespérément aprés un idéa! 11 défend 
conslammenl l'honneur d'une dame 
q~'il croit riche et noble et qui, préci­
semenl, en est l'image opposée. 

Le XIX•· siécle, tout matérialiste qu'iJ 
a été, n'a fait que transposer le person­
oage de Don Juan, en J'orientant du 
cóté humoristique; mais il l'a repris 
avec tous les contresens des anciens 
poétes. Les hommes ne songeaient 
m~me pas que le grand séducteur, le 
grand pécheur, le délicat chanteur 
d'arieltes, l'impénilent buveur de charo­
pagne, püt devenir un saint. Seul l'Alle­
mand Dietrich Grabbe en eut l'idée, 
quand il créa « Don Juan et Faust » , 

mais il a lui-méme reconnu que sa 
piéce en est restée a J'ébauche. les 
auteurs dramatiques ont de plus en 
plus rléformé le personnage et seul 
notre siécle esl prét, de nouveau, a 
entrevoir l'idée premiére. Nous avons 
fini par nous méfier du sex-appeal de 
Don Juan. Nous ne croyons pas au.x 
banales déclarations de Hollywood : 

« le séducteur castillan n'a été ríen 
d'autre qu·un athléte d'amour, une 
espéce de Clark Gable ou de Rudolph 
Valentino.» 

Une p iece darwise sur Don J uan 
On joue actuellemenl, a Hambourg 

un·? tra~édie du Danois Svend Borberg : 
Pécheur el Saint. Don Juan y dp­
parait en scéne avec Don Quidfotte. 
Le maigre chevalier, ridiculement armé, 
le preux combattant des moulins A 
venl el des barbiers, s'y oppose a 
l'image de Don Juan, le grand insalis­
fait, qui devient pécheur parce qu'il 
n'a pas la sagesse de comprendre qu'un 
homme ne trouverci. jamais la réalisa­
tion de son idéat confus dans la fem­
me, qui n'est qu'un étre mortel doué 
cependanl d'une áme divine. 

Le Don Juan de Borberg est un 
beau ténébreux, tout comme son mo­
dele espagnol. De toute fa~on, le 
Danois essaye de s'en tenir a l'action 
de la vieille légende : son Don Juan 
tue le Com.mandeur et convie sa sca­
tue au banquet. Seulement ce n'est plus 
le spectre du vieillard qui se rend du 
festín, mais bien Don Quichotle, égaré 
pres du tombeau de famillE::. Le poéte 
danois essaye ainsi d'expliquer l'action 
fabuleuse aux hommes de notre temps. 
toul en lui laissant son charme. La 
force dramalique de l'auteur danois qui 
s'était déja révélée dans son drame 
Aucun - qui traite du retour au 
pays natal - se relrouve encore dans 
son Don Juan. Toutefois, la solution 
qu'il nous offre ne nous contente pas. 
Son Don Juan présente le cas trés 
particulier d'un homme resté jeune et 
réveur. JI luí manque le diabolique : 
son Don Juan n'ctllume pas son cigare 
aux nammes infernales. Il lui manque 
la joie de vivre. C'est un grand mé­
content, mais non pas un grand exi­
geanl. Son domestique, Leporello, n'est 
qu'un pauvre bomme, mesquin et ladre, 
dont le Mailre des Eníers ne voudrait 
pas pour cirer ses bottes. 

ú mérite de Svend B orberg 
Cependant, c'est pour une autre 

raison que Borbe,g esl bie_n supérieur 
aux auteurs du XVIU<· siécle. Suivanl la 
tradition de l'ancienne légende, il don­
ne un prologue a son drame. Ce pro­
logo.~ doit exposer le crime tragique 
ou I mnoc~nce de Don Juan, faife con-

Suite page 35 

':1,ne par la pe~le, sec~ue par la fiévre, Don Juan mouranl re~o,I le v,at,que de ta ma,n de 
I homme don/ 1/ a vole la ma.ilresse el qui, pour celle raison, ,:si entré dans /es ordres 



DON JUAN DANS LA CHAMBRE INTERD ITE 

.. 

Un poiril culminant de la tragea,e oe ~vend 8orberg. Thérésa, /e grand amour de Don juan. 
promise d un autre homme, entrera au couvent parce que Don juan a tué son ~re d'un 
coup d'épée. La, elle succombe d /a peste. Don juan embrasse son cadavr(' e, ilen meurl 

Clich~: Wcidcnbaum 
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Wuri:bourg 
vil/e des lumieres 

Les os, source de Jomlére. c·est en 1786, dans son 
1aboratoire de Wurzbourg, que le prolesseur J . G. 
Pickel réuss1t ó en/lammer un bec de gaz dont le 
carburant provenoit de lo dist/llotion d'ossemen(s 
an,maux. 11 lut d 'obord pris pour un sorcier el /'op/. 
nion publique ne se calma que plus lard, lorsque 
d" Angleterre arnva lo nouvelle que ce gaz élail 

également obtenu por la distillatíon de la houil/e 
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Les secre ta do corps h umaln on 1 
été pour la premiére fois péné­
trés dan6 celle maison par 
le professeur wurzbourgeois 
Roentgen,en 1895. Les rayons X 
t:Ju"íl venoil de découvrir o/. 
froienl des horizons nouveaux 
ó la médecine el ó lo physique 

W u nbourg, vllle des lumleces. Au ci:eur dP 

un .sol de calcaire blanc. Les troubadours en 
onl déjó chanté le bouqucl. Toul. dans celle 
vil/e rend hommoge ó la lumiere , le c1el ra­
dieu:,. Je lleuve mlroilant, les rochN calcaires 
sci11li/Jant dons Jeur biancheur et les tours 
des calhédrales qu, s"éiancent droit au ciel 
Plus que par/out ai/Jeurs, ó Wurzbourg . 
les artistes onl célébr-é Jo lumiére et les 
:,avanls s ·y son/ ln•rés ó son expJorat1on 

Clichro : Bauniauu 
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la lumler e /ul rendueaux yeux de bien de,;hom 
mf's dans /e.~ serv,ees ophla/mologiques ele/ U11/. 

veti<ité de Wt1T1bourg. Nombre (le CC1l<1Tc1c·te~ v 
lurenl lrollées ovec un le/ suceés que /o ,.,nom· 
mée de ces opérnlions /111 portée bien au ele/e: 

de rEurope. Au moyen d' 1111 g1gc111te;.que e/ec · 

t 10-a1man1. on procede íci ó I extrcrctíon d '11n 

érlot c/'ob11s ele /'ce// d·un blessé ele gue"" 

--~--~ 
La turnlere d u clel /ut pein/e por Johc111n 
Zíck en 1750. au plalond du solon cl'un pn­

v//lon de la Rés1dence de Wur7bourg. /.e., 

couleurs éc/atnntes de la lresque " Phf'l!bu.~ 
condu1son1 lechar du S0/e1l» n ·on1 nen pe,. 
du de /eur Jraicheur p1em1ére. Z1ck esl 1111 

hls du pays de Wurzbourg; maís le, moi · 
tres appe/és de /'étranger, comme G,acomo 
Tiepolo. subirent égalemenl le clwrme di· 

la vil/e de lumiérc. et Je secret de :.on 
c1el leur lul révélé. D'aprés les connaM­
seurs. /'intens,té lumineuse des couleurs 
aux pla/ond!f peints par Tiepolo ó /a Res,­
dence de Wurzbourg es/ te/Je que /'on 
croiro,t t1ssister ó un leve, de so/e,/ 

Les a ngele ts e ux-mé mes. aux can­
dé/abres des jard1ns du chóleau, 

tendent, pleins d'admiralion , /eurs 

petites moin.s vers la lumiére 

Le sclnlltte ment de Wurzbourg. C esl de 

routre cólé du 1/euve, au sommel de la col· 

line dominée par le chóleau lott, que le 

célebre jeu de lum1ere, dons les rues . s·oHre 
dans 1oule so splendeur. De cette hauteur. 

si /'on regorde la vil/e par une be/Je ¡our­
née de prlnlemps, une lumiere enchanle­
resse owéole lo cllé. 11 ne semble plus que 

ce soit le rellet du cíe/. On diroit d 'un 

royonnement secrel, émonont du cceur 
méme de la vi/le 

31 ~ 



la lumlere respleodlt aussl daos 
les lénebres de.~ profonds cel­
l1ers de Wurzbourg don/ les cu­

veaux ne son/ pos moms odmtrés 
que les ceu vres d 'arl de Jo vil/e 
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Balgoée daos la lumiére et la sérénJlé, en 

tourée de fardins et de sculptures, s'élé 
e la Rés1dence de Wurzbourg, lieu d, 

,élerínage pour les amoteurs d'art de 
•nonde en/ter. Cette pure merveílle de /'a, 

hitecture rococo, le plus grand palat> 

1 Allemagne dans ce ,1yle. es/ l'<2uvn 
r un oflicler d 'arlilleríe. Le seul jeu d, 

a lumiére et de l'ombre donne ó /'édi 
,,ce un rylhme et un élan sans pareí/ , 

Ou aolell en bouteilles I Ne sont-ils pas ló, 
r/ans ce.s víns de Wurzbourg, Je Randerso­

ker. le Horsteln. les joyeux royons qu, 
por/en/ leur gailé dans le sang 

Ce mooumeot ful élevé en J'hon­

neur du sculpteur de madones 
Ti/man Riemenschneíder qw. ou 
XV siécle, ful bourgmeslre de 
lo bonne vi/le de Wurzbourg 

Sculpture, architecture ... 

arts de la lumiere 

Abimée daos I' allllcUoo. écloirée por la 
lumiére de Jo Connaissance, la célebre 
• Eve • . du sculpteur wurzbourgeois de ma. 
dones Ti/man Riemenschneíder, ltxe J'm­

finí de ses yeux de pierre. Ce/le statue 

orno// le portaí/ de /'église de la V1erge 
Marie. Endommagée par les lapidat,on, 

subíes ou cours des précédents s1éc/e,. 
elle a du étre transportée dans un musée 
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Suite de lo poge 5 

La diplomatie de la faim 
avail dímmué de plus d'un tiers, con­
séquence de la dunmulion du prix de 
vente des céréales, a la fin du siécle 
dern1er. La surface de ces ensemence­
ments. de 935.000 hectares en 1880, 
était tombée a 607.000 hectares en 1929, 
au profit des cultures fourragéres el 
des paturages. En augmenlanl immé­
diatemenl la surface des emblavemenls 
el la culture des pommes de lerre, on 
pourra couvrir une grosse part du défi­
cit en denrées alimentaires. 

En France la production nalionale 
est susceptible d'augmenlalions tres 
considérables. Ce pays si riche a pu 
1usqu'ic1 se permetlre de laisser en fri­
che 5 millions et demi d'heclares d'un 
sol fécond et de les laisser lentement 
se transformer en sleppes. Les aulorités 
allemandes d'occupalion onl pris d'é· 
nergiques mesures pour que fussent 
1mméd1atement au¡;:mentées les surfa­
ces cultivées. On constate déja les ef­
lels des résullats obtenus : les embla­
vements d'hiver ont pu, en automne 
1940, élre augmentés de 20 % environ 
par rapport a 1939. Au tola!, en France, 
on a cultivé un mi Ilion d'hectares de ce­
reales de plus qu·en 1940. Pour préciser, 
les surfaces de culture de céréales sonl 
passées de 3,17 millions d'heclares a 
4,10 millions d'hectares. Cetle augmen­
líltion d'un million d'heclares portera 
ses fru,ts. 

Assurémenl, les cond1tions nalurel­
les ne permeltent point d'augmenter 
parlout la productton dans une telle 
mesure. Nous songeons a la Norvége. 
Pol.r ce pays, JI faudra, de plus en plus, 
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équilibrer les échanges européens. La 
Roumanie, la Bulgarie, la Hongrie, la 
Croalie étaient et sont encore d'impor­
tants exportateurs de denrées alimen­
taires. Avec J'aide de I' Allemagne, la 
produclion agricole sera intensifiée 
dans ces pays. Au bout d'un temps dé­
terminé, elle aboutira a un accroisse­
ment praliquement utilísable de la pro­
duction et par conséquent des quanli­
tés exportables. L'aulo-ravilaillement 
du continent, évalué a 94 % des be­
soins européens, dans le domaine ali­
mentaire, pourra ainsi élre réalisé de 
facon plus ordonnée. Méme en Gréce, 
le déficit alimentaire pourra étre ré­
duit a des proportions supportables, si 
J'on y applique une économie sévére, et 
si J'on y épuise toutes les possibilités de 
production. 

L'Allemagne, centre des forces 
continentales 
Depuis le début du blocus dirigé par 

l'Angleterre contre les territoires oc­
cupés. l'Allemagne a mconteslablemenl 
- les observateurs raisonnables le re­
connaissent d'ailleurs sans réserve -
tout fait pour rendre ce blocus inopé· 
rant. Elle a contribué a cette défense 
du continenl tanl par ses conseils que 
par ses propres ;ctes. Conseils et actes 
onl été d'imporlance égale pour les 
pays touchés par le blocus. TI leur 
manquait a la fois la métbode et la 
pratique pour se défendre contre la 
guerre de la faim et pour mettre a pro­
fil leurs propres forces économiques. 
Les autori tés allemandes d'occupalion, 
assistées des compétences économiques 

les ptus autorisées et les plus expéri­
mentées d'hllemagne, ont pu faire bé­
néficier de leurs suggestions el de 
leurs plans les administrations autono­
mes restées en place dans les diffé­
rents pays. Par des mesures immédia­
tes, elles ont assuré ene réglementation 
de J'économie en s'inspirant des consi­
dérations actuelles et en tenanl compte 
des nouvelles nécessités. 

Mais les services officiels allemands 
ne se bornent pasa donner des con­
seils el a publier des décrets. lmmé­
diatement aprés la fin des hostilités, 
toutes les forces onl été mises en ceu­
vre pour ranirner J'économie et parti­
culiérement J'agriculture dans les pays 
intéressés. Les délégués agricoles prés 
des commandants rnilitaires el des au­
tres services officiels allemands onl 
pris, en Belgique et en France, des me­
sures pour que la moisson füt rentrée 
et le sol immédiaternent remis en 
exploitation. Ces autorités ont eu re­
cours a la main-d'ceuvre tournie, en 
partie par les prisonniers de guerre, 
en partie par les soldats allemands. 
Elles ont mis a la disposition de ces 
pays des machines, des camions, des 
lracteurs el méme de l'essence et d'au­
tres carburants en grande quantité. ln­
dubitablemeot, c'est grace a l'énergie 
des Allemands, a leur don d'organisa­
tion extrémemenl rapide que la produc­
tion agricole, dans les lerntoires oú la 
guerre avait passé, n'a pas subi d'in­
terruplion trop brutale. Les tracteurs 
qui venaient de remorquer les canons 
de campagne furent atlelés aux char­
rues, spectacle bien connu de tous 
ceux qui furent dans l'Ouest. 

Ce que J'Allemagne a fait pour les 
territoires occupés apparait clairetnent. 
en quelques lignes, si l'on se reporte 

a l'exemple de la France et de la Bel­
gique. 

En France, les autorités militai­
res allemandes ont mis a la disposi­
lion du pays, pour la moisson d'été 
1940, 500.000 prisonniers de guerre et 
des milliers de soldats allemands. Pour 
les semailles d'automne, oulre la main­
d'ceuvre nécessaire, les Allemands ont 
prété 40.000 chevaux et allelages cor­
respondants. 11 en a été de méme pour 
la récolle de printemps, cette année. 
La France a rei;:u de l'AJ!emagne, pour 
assurer l'existence de sa population el 
pour les besoins de la culture, environ 
500.000 tonnes de pommes de terre. 

En Belgique, l'Allemagne a pareille­
ment aidé a la récolte el aux semailles. 
L'Allemagne a également envoyé a la 
Belgique, jusqu·a la moilié de mai, 
55.000 tonnes de pommes de terre a 
consornmer; en outre, 38.000 tonnes de 
pommes de terre a planler. 

Si le commerce général exlérieur 
de ces Etats a pu et peut encore étre 
maintenu dans une large mesure, c·est 
a J'intervention active de l'éco­
nomie du Grand Reicb qu 'on le doit. 
Les achats effectués par J' Allemagne. 
ses livraisons en tant que fournisseur, 
son activilé comme interméd1a1re se 
sont révélés de telle importance que 
le commerce extérieur norvégien en 
octobre 1940 a atteint les chiffres de 
1939. Au Danemark, l'importalion et 
l'exportation sont sensiblement égales 
a celles de J'année précédente. Les 
Pays-Bas eux-mémes. avec leurs expor­
tations spécialisées, ont maintenu leur 
comroerce extérieur a un niveau plus 
élevé qu'on ne l'avait espéré. Pour ne 
citer qu·un exemple caractéristique de 
la capacité économique et du com­
merce extérieur de J'Allemagne pen-



danl la guerre, signalons ses achats en 
Hollande non se!.llement de íru1ls, de 
lég umes et autres produits alimentai­
res. mais encore de fleurs . et cela a 
des prix et dans des proporlions (ces 
demiéres volontairement restreintes) 
te ls qu'un journal hollandais, I' Alge­
meen Handelsblod, d'Amsterdarn, dé­
ciare que les « éleveurs et exp,ortateurs 
hollandais peuvent étre satisfaits ». 

Pour íinir, il convient de signaJer 
que, dans le domaine des matiéres pre­
miéres, on s·enorce d'assurer une plus 
grande indépendance a J'égard des im­
portalions d'outre-mer. En France, en 
Belgique et en Norvége, par exemple; 
on a introduit la fabrication de la cel­
lulose. nouvelle matiére texlile qui 
posséde entre maints autres avantages 
celui d'étre a J'abri du blocus. 

Bilan et f ai llite du blocus anglais 

Tout cela ne peut évidemment pas 
s·accomplir assez vite pour pallier to­
talement l'effet du blocus. Sur les pays 
bloqués par I' Angleterre a passé la 
guerre, ce terrible rouleau de feu. Ces 
pays onl perdu leurs importatións. Ce 
sont la des facleurs donl on ne peut 
immédiatement compenser la perte. 
\1a1s il y avail moyen d'atténuer les 
conséquences de cette situation et on 
y d réussi. On a commencé une poli­
tique d'assainissements progressifs qui 
rend absurdes les calculs a longue 
echéance des Anglais. En coupanl le 
continent de ses exportations d'outre­
mer, les Anglais onl abouti a un ré­
sultat contraire a celui qu'ils espé­
ra1enl. En eífel, le continent européen 
prend· conscience. de ses forces el les 
mobilise pour en lirer le maximum de 
rendement. Les pays bloqués se solida-
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DON JUAN, l'éternel incompris 
La conception romantique de Don 

Quicholte peut-elle remplacer celle du 
Diable? L'auteur danois essaye, avec 
la plus grande maitrise, de nous rendre 
ce changement agr,éable. TI n'y réussit 
pas. car nous autres fíls du XX•· siécle, 
connaissons beaucoup trop du secrel 
des troubles psych iques pour accepte1 
ce fou de Don Quichotte comme le type 
ab!:olu du romanlique sentimental. Non, 
seul Satan aurait pu nous convaincre, 
méme si ce n'eút éte qu 'un essai d ' iro­
nie, une sort~ de mus1que d 'accompa­
gnemenl, en sourdine, du théme éternel 
de la Castille. Remercions pourtant Bor­
berg: il a mis beaucoup de philo­
sophie et beaucoup d'arl dans son 
ceuvre. 

naitre son caractére et écarter toute 
inle1 pretation matérialiste. Seulement 
ce n'est pas le Diable qui est représenté 
dans le prologue; mais l'ldée roman­
tique incarnée dans Don Quichotte. Le 
chevalier errant est témoin des péchés 
de jeunesse du petit Don Juan. Dans 
l'avant-propos, Juan esl un jeune en­
íant qui dérobe une statue de la Vierge 
de la niche d'un couvent, face a rau­
berge que Don Quicholte prend pour 
un chateau. 11 commet ce vol car il 
croit que la statue est un étre surhu­
maín ; mais il constate un peu plus 
tard qu·e11e n'esl faite que de cire, de 
bois et de chiffons. Le petitJuan doit étre 
puní pour son larcin; mais Don Quichotte 
l'embrasse tendrement et lui dit: 

risent el se groupent en une commu­
. nauté pour assurer eux-mémes leur 
existence, el cette solidaríté s'avérera 
loujours ¡:.,lus íéconde. 

' Celte évolulion se manifeste si clai­
remen t que. tout récemment, on a pu 
lire, dans un rapport du ministére de 
J' Agriculture des Elats-Uois, que la 
plupart des pays européens semblenl 
avoir assez de vivres pour pouvoir 
subsister jusqu·a la prochaine récolte. 
les restrictions restant les mémes. El 
le delégué de M. Hoover, ancien prési­
den~ des Etats-Unis, qui a longtemps 
séjourné, pour le Comité d'alimeotation 
Hoover, dans les territoires occupés 
d'Europe, formule celte constatation 
imparliale : • La Grande-Brelagne et 
r Amérique, en refusant de livrer des 

« Mon cher petit Juan, c'était un 
charme, vois-tu ! Cela arrive tres 
souvent. Un chevalier veut embrasser 
celle qu'il adore, et tout a coup il la 
voit métamorphosée en idole de bois 
ou en poupée bariolée. Ne l'oublie 
jamais, Juan. Cela te íera connaitre 
qu'il vaut mieux bien espérer que mal 
posséder. » 

Cette opinion mélancolique, qui n'est 
rien d'autre, au fond, que le conílit 
entre l'idée romantique et la réalite, esl 
J'essence du drame. Don Juan, déc;u 
par toutes les remmes, trouve íinale­
ment dans les bras d'une Madeleine 
repentante la réalísalion de ses désirs, 
el la paix; mais, en verité, il ne fait 
que se duper lui-méme. 

denrées alimentaires a ·Ja population 
civile, n'ont pas abouti a autre chose 
que ralller les petits pays a J'ordre 
nouveau de Hitler. » 

De íait, il est rare qu'un belligérant 
se soit. sur les effets de ses méthodes 
de guerre, aussi lourderuent trompé 
que J' Angleterre en décrétant le blocus 
des territoires oc;cupés. Car ce que J'on 
ccmmence déja a. reconnaitre dans 
différents milieux d' observateurs neu­
tres, I' Anglelerre elle-méme devra le 
reconnaitre un jour : elle coostatera 
que cette extension du blocus, loin de 
porter a I' Allemagne un coup décisif, 
n·a abouti qu'a hater J'union du con-
linent européen et a 
lidarité économique 
d'Europe. 

consliluer une so­
entre les peuples 

Fin 

Mozart , e ,i maitre, a résolu 
le probleme 

Celte fois - comme loujours au 
cours du siécle dernier - l'opé ra de 
Mozart l'emporle. Des géné ralions en­
liéres se sont plaintes avaot nous de 
la pauvreté du livret sur lequel Mozart 
a écrit sa mu::.ique. Ce livret a trouvé 
son origine dans le modele italien de 
Giliberto oú Mohére el Villiers avaient 
déJa puisé et dont se sont servís Dus­
melin Rosimonl et Comeille; mais ce 
qui manquail au livret, 1e cceur de 
Mozart I a ajoulé. L'ouverture et le 
dernier acle, au moment oú arrive le 
Convive de pierre, exhalenl en vérilé 
J'atmosphére grandiose de la Fin du 
Monde el celle de la Redemption. Ainsi 
nous continuerons a rever, a réver ce 
réve de Don Juan dans la musique de 
Mozart, jusqu·au jour oú viendra le 
pot:te qui nous donnera. á nous Euro­
péens. un Don Juan digne du Faust de 
Gcelhe. LEHNAU. 

••• 
caractérisent les avantages des 

Stylos et des 

I 

Le vendeur spécialisé prendra soin de 
choisir le KAWECO qu'il faut pour vous. 
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Nous «Messieurs les Anglais» 
et la vieille de Bar-le-Duc 

L ~histoin· Lragi-eo1nique~ vécuc par P. C. Euighoflé·r Jor~ d<· l'offen~ive rle Jujn 194,0 

SUR L ' A IS 1\. E:, le 1 1 JUtn, ld 
liRne Weyl!dnd, réputée 1mprenable, 

dVdlt eté "nloncée par les chars el as­
saul du Rt>nér<1I Guderian, a I a1de de 
breches laites dan& le d1sposiltl, par 
1 infonte11e allemdnde, el de ponts de 
•ecours ¡etés par les sapeurs sous la 
mlltctille Notre unile avanca1t daos un 
nua¡¡<: tle poussii>re saos fin, une pous­
siére l!rise, qui recouvraít la Champa­
gne clu Nc,rd Pres de Machault. nous 
rej01¡?nimes les chars; car á Blanc­
\.lonl, lc1 lulle conllnuall Le lendf'· 
main, nous laissions derriére nous les 
clrnmpr. de bata1lle de la Grande 
Guerre. De la 1usqu·a 8dr-le-Duc, il n ~ 
en aval! plus que pour quelques heu­
res de mt1rch1.: 

Ces v,sions lu¡¡ubres des villes et 
des bourg!> déserts, nous les connais­
sions déjá depuis le 10 mai; ma1s Bar­
le-Duc mettail le comble a cette déso­
la11on 

Nous lraversámes d 'abord Id v1lle 
d un ho11t it 1 autre, en lonl!eilnl la 
n1011ldgne et la c!ladelle, Jusqu·a ce 
que nous euss,ons repéré la sorlle sud, 
en dircclion de Samt-D1zier. 11 falla1t 
compter sur une halle de 24 heures. 
Mais avanl de préparer notre canlon­
nemenl dans Id ville déserte, nous 
dVions un lnste devoir á remplir : 
1 enterrement de deux éclaireurs moto­
cyclistes. Nos camarades reposera1enl 
désormais dans un Jardin. Deux croix 
ele bois furenl équarnes lant bien que 
mal, el deux inscrtplions peinles en 
blanc sur le bo1s roncé ind1quérenl les 
noms el la formalion de ces brav,es. 
l}ne minute de recueillement. Nous te­
riions nos casques a la main. et ce ful 
lout. Pu1s, auss1tót, nos véh1cules reprt· 
renl leur course vers le centre de la 
vil/e, oil nous devions prendre nos 
c¡uarllers. 11 étall encore de bonne 
heure Le soleil se leva il travers les 
nuages Ja1leux. Nous sortimes pour Je· 
ter un coup d reil sur Bar-le-Duc abc1n­
clonné. 

A l'entree de la préfecLUre, accroup1 
entre un mur el une p1erre d'enco1· 
gnure. nous découvrimes un étre hu­
main. 

lJne morle ' µ' d1t I un de nous, et 
il toucha une capelme no1re que ser­
ra1ent deux maigres mains parchemi­
nées, semblant encore se déíendrc 
contre des coups. Du v1sage, 011 ne 
voyait nen. Des qu'elle ful touchee, la 
lemme lressailht, la1ssa relomber ses 
ma111s, tout en levant lenlemenl la 
léte 

- BonJour, grand·mere, Jui dimes­
rwus ,:J'un ton amical et avec le sou-
1 ire qu il fallait, bon¡our 1 11 , a done 
quelqt11' chose qu, ne va pas? A-t-on 
1clée de se blottir contre un mur auss1 
inc:onlurtable l Pourquoi n'avez-vous 
ptis flll avec: les autres? Ou vous au­
rnit-on oubliée et laissée en plan ici. 
toute seule? Vous souffrez; pouvon!;· 
nous vous a1der ? 

Elle se fo rea á souri re 
- Merci bien, Messieurs les Angla1s 1 

cl,t-elle, cela va beaucoup m1eux de­
pu1s que vous éles la. ~e craignais tel­
lemcnt l arnvée des Allemands. Eh 
ou1 1 le bon D1eu n abandonne pas Id 
F1-e.nce; il \.ous a envovés á notre se­
cou1s 
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Nous nen croyions pas nos oredles · 
celle vieille femme nous prenait pour 
des Angla1s authent1ques. Nous nous 
donnámes aussitól Je mol : il s·agissail 
de jouer son róle Jusqu'au bout, sans 
que personne s·av1sát de faire reve­
nir Id vieille de son erreur. Pour elle, 
nous reslions " Messieurs les Anglais » . 

- Ou1, vous avez tout á fait raison, 
chére grand'mére, répondimes-nous 
avec un séneux imperturbable: celle 
fob,, nous dvons élé plus rapides que 
J adversaire, et nous voici J Mais dites-
11ou~ á votre tour ce que vous failes 
lá 7 

Ses yeux s'éla1ent remplis de lar­
mes: 

- Ce que Je fais ici, Messieurs les 
Anglais? On m'a oubhée, toul simple­
ment oubliée daos mon pelil logement 
a I enlrée de la ville. J'ai perdu deux 
ftls c1 la dern,ére guerre, ¡'ai pres de 
36 ans el mon seul désu est de mourir 
au plus tót 

Nous nous re¡¡ardámes, en pro1e á 
de nouvelles réflcx1ons. Etail-11 Dieu 
poss1ble I Une ville loul entiére prend 
la fuite, M. Je Préfet détale, 
M. le Maire se mel en süreté, 
d' innombrables fonctionnaires, soi-di· 
sant serviteurs de l'Etat et par consé­
quent du peuple, vivan! des deniers de 
ce peuple, sauvent leurs précieuses 
ex1stences, et une vieille femme, une 
mere, qui a fait don de ses deux fils 
a la France, a élé oubliée saos plus, 
Jivrée a un deslio incerlarn. 

- Pauvre grand'mére, la plaignimes­
nous ; allons, failes un effort pour vous 
lever, venez, nous vous a1derons ... La, 
cela y est presque ! A quelque chose 
malheur est bon, vous en avez une de 
chance que ce soit nous qui soyons 
venus, au heu de ces vilains Alle­
rnands. Ma1s dites-nous done comment 
il se fa1l qu oo vous ail traitée de la 
sorte 2 

- Je suis si peu de chose, Messieurs 
les Anglais, une miserable vieille fem­
me privée de ses fils. Avant-hier, en 
ouvranl la porte de ben matin, ¡'ai 
bien apercu mon poi au lail, mais il 
élait vide, et le pam, lu1 aussi, avail 
été oublié ; je me suis trainée jusqu·au 
bas des escaliers, jusqu·á la ville, sans 
rencontrer ame qui vive ; les boulan­
genes étaienl fermées, il n'y avait rien 
ni personne. Que me restait-il il faire ? 
Je me suis rendue á la mairie. Stire­
menl. me disais-je, qu'ils ne se sonl 
pas enfllls, ceux-lá ; ils n'ont pas eu 
peur des A llemands, et que M. 
le Maire pourvo1ra aux besoins d'une 
v1eille lemme el qu'elle ne lui deman­
dera pas en vain la goutte de lait et la 
m1che de pam qu'il lui faut pour v1vre. 
Mais la mairie étail fermée, 11 n'y 
ava,t qu·un chien qui grincait des 
dents. AJors je suis venue ici, dans 
l'espo,r d'y renconlrer M. le 
Prélet, ma1s lui aussi élail parti. J'Ji 
élé pnse d'un malaise ; plus moyen de 
bouger de place, il ne me restait plus 
qu·il allendre. El voila que vous eles 
venus, Messieu,s les An¡¡lais 1 

- Vous étes en bonnes mains, 
grand'mére, lui dimes-nous en l'em­
menant. 

]\¡otre cantonnernenl n'étail pas lorn; 
du lail frais, nous n'en avions pas, 
ma1,; nous avions du lc11t condensé. 
L'un de nous apporta deux ceufs et 
une noix de beurre. Dans la cuisine de 
cel appdrtemenl cossu, vide de ses 
hal>itants, nous trouvames de la lanne, 
du café et du sucre, ainsi qu·un pa111 
blanc entamé Nous av,ons installé la 
vieille {emme dans un fauleu,1. Elle 
s'était d'abord assise sur le coín, a la 
maniere des femmes de la campagne 
en visite chez le curé ou chez le no­
taire. Ce n·est que peu á peu qu'elle 
se risqua á s·asseoir plus commodé­
ment, á la grande salisfaclion de son dos 
tors quj devail apprécier le moelleux 
des ressorts. Elle avait croisé ses peti­
tes mains de cire dans l'atlilude de la 
pnére, et ses yeux suivaienl allentive­
ment les gestes de nos camarades qui 
recouvraienl la table d'une nappe fleu­
ranl bon la lavande 

En toule solennilé, on apporta une 
crépe des plus savoureuses, suivie 
b1entót d'une cafet,ére géante et Id 
lasse de grand'mere ful remplie copieu­
sement du préc1eux liquide. La vieille 
bul av1deme11t, .;e regala de la crcpe, 
et bul encorc. Se-; joues plissées rou­
gissaient que c'était plaisir a vo1r. Cha­
cun de nous éprouvait une JOie en­
fanline a meltre la main á la pále en 
11a11l da ns sa ba rl>e. 

- A présent, dites-nous, grand'mere, 
á quoi avez-vous reconnu que nous 
étions des Anglais? lui demandá.mei-­
nous, lorsque, rassasiée, elle s·appuyait 
commodérnenl contre le dossier de son 
siege. Vous n·aviez pas peur, des 
fois, que nous pussions élre des Alle­
mdnds? 

Notre queslion la fit sounre : 
- Mais non, voyons, je sais bien 

comment ils sont, les Allemands ; Je 
les ai vus en 70, ils avaienl de toul au­
lres uniformes, bleus, noirs et rouges, 
done pas du tout comme les vótres. 
Vow¡ n'allez tout de méme pas m·ap­
prendre comment ils sont, les soldats 
allemands ! Et puis, croyez-vous que 
les Allemands auraient eu pilié d'une 
vieille temme, d'une mere de soldats, 
par-dessus le marché, déla1ssée et il 
demi-morle de faim ! On n'enlend dir~ 
que du mal des Allemands. 

Nous avions peine á réprimer nolre 
rire ... Nous composámes une pancarte 
de la teneur suivanle : « lci habite une 
mé1e de soldats, une vieille femme 
que les autonté'i francaises, en fuile, 
onl abonctonnée a son sort. " Cela sul­
fisait. Chaque soMat allemund compren­
dra1l toul de suite. 

Dans la cuisine, nos camarades ve­
naienl de découvrir un sac plein d<! 
provisions; avec cela, il y ava1t de 
quoi voir vernr jusqu·au retour des 
gens de Bar-le-Duc. Ensuite nous ra­
menil.mes la vieille femme chez elle ; 
c·est-il-dire tout pres du jardín oú re­
posaienl nos camarades. Quant a nolre 
pancarte, nous l'apposames á la porte 
de la maison 

Le soir méme, les p remiers c1vils 
réintégrérent leurs demeures; ils 
s'étaienl cachés dans les bois situés a 
l'est de 111 roule de Saint-Dizier, et ils 

}' éta,ent restes toul le temps que le 
flol des chars d'assaut allemands défer­
lait vers le sud-ouesl. Avanl la tombée 
de la nuit, Bar-le-Duc avait relrouvé 
une bonne douzame de ses habitants, 
et il y en avait plus d'une cenlaine qui 
étaienl en roule. 

l::n Juin. les soirées sont longues. 
Avanc méme que d'avoir fíni notre lro­
vail, nous condu1simes l'un des civlls á 
la demeure de la vieille. 11 aurail dé· 
sormais charge d'áme, et elle n·allen­
drait plus en vain son pain el son la1l 
Nous trouvámes la vieille la ou nous 
J'avions Jaissée, ass1se sur un banc de 
soo petil jardio. Ses yeux fatt¡¡ues ch­
gnolaient dans la demi-obscurité 

- Bonjour, la ¡¡rnnd'mére, tout v,t 
bien, lu, dimes-nous joyeusement; la 
populat1on regagne ses fovers, el de­
mam matin il y aura du lait bien hais 
et du pain idem. El pu1s voici le nou­
veau maire, 11 aura som de vous· 

-Ah ! vouz avez bien de la bonlé 
pour moi, dit la vieille en s essuyanl 
les yeux et en j01gnant les mains. 

Elle hocha la téte et dit au noveau 
ma1re. 

- Vous ne sauriez croire á que! 
point Messieurs les Anglais se sont 
montrés bons a mon égard ; ils ont été 
Jusqu'a me preparer une crépe. 

- Hein, quoi? Des Anglais, avez­
voui. dil? s·exclama le Franc;ab. 

- Ben oui, les Messieurs que voic1, 
Messieurs les Anglais. lls sonl arrivé~ 
ce matin. Ah ! que serais-Je deven.ie 
sans eux, pauvre vieille que Je su1s ... 

Nous riions a gorge déployee. Le 
civil comprit tout, et s·adressant á la 
viei lle 

-- Ces Messieurs, lu1 dil-il. ne sont 
nullemenl des An¡?lais, mais bel et bien 
des Allemands. Les Anglais ... ah ! la lá, 
il y a beau Jeu qu'ils ont pris le large, 
qu'ils onl faussé compagnie il nos pau­
vres poilus ... En un mol, les Angla1s ,,e 
sonl rembarqués á Dunkerque, et pour 
le momenl ils sonl en süreté a Lon­
dres. 

- A Londres?... fit la vieille au 
cambie de la stupéfaction, m11is alors ... 
m&is alors, ces soldals él! angers, ici , il 
Bar-le-Duc, mais ce sonl des Boches 
Failes excuse, Monsieur l'Offic1er, 
mes paroles ne portenl pas a consc· 
quence : qui n'entend qu'une cloche 
n'enlend qu·un son ... 

Au lever du soleil nous lü.mes aler­
tes par un nouvel ordre de marche : 
u11 but loinlain, quelque part daos )f' 

Midi. Notre unité se mil en roule. 

A !'oree de la ville, nous apen;:ú­
mes une derniere fois la lombe des 
deax camarades donl c·etait le premier 
sommeil en terre franc;a1se. Leurs noms 
ressorlaient sur les crob: ae bois fon­
cé. Sur la terre encore humide de lu 
rosée, une vieille femme agenoui lléc 
planlail des fleurs. A nolre approche, 
elle se redressa. C'était l'a'ieule de la 
ma1son voisine, c'était la mere des 
deux soldats morts pour la France, que 
ses propres compatrioles avaie11t aban­
donnée, el qui avail été lrouvée et so1-
gnée d lemps par des An¡¡lais mal¡?ré 
eux. 
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Le atgnal de la morl: Une bombe de • Sluka • qui souleve d 'énormes trom­
bes d 'eau le long du navite. En valn, le croiseur meten oc/ion toule la puis­
sance de ses moteurs pour gagner le large. 1/ n·echappera posó so destinée 

La fin du << Gloucester >> 
Une série de photos dramatiques 

illustrant la fin du croiseur britannique, pres de la Crete 

En juin 1940, déjil, le G.Q.G. italien annont,a qne le drie.Maintenant,les"Stukas"allemandsl'ontanéanti 

grand croiseur britannique Gloucuter, jaugeant 9.300 définitivement. lis le croiserent daos les eaux de la 

tonnes, avait été atteint en plllsieurs endroits. Pe\1 de Crete ou ils le couleren t avee 10 autres croiseurs, 

temps apres, le navire de guerre avarié, accompagné 8 destroyer&. 1 sous-marin et 5 torpilleUJ'l! rapides, 

d 'autres unit és, jeta l'ancre da11s la rade d"Alt>xan- qui reposent désormais au fond de la Méditerranée 
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Plus de salut ponlble quand les « Slukas • . comme des oiseaux de prole, 
se jellent sur leur victime. Déjó, les assaillants, vlrant de bord, s·appro­
chenl; les réservoirs de bombes s·ouvrenl de nouveau.On reconnail distinc­
tement dans reau'la ligne des points d'lmpact qui s'approche du croiseur 
lnutiles, tous les eltorts de manceuvre I Mortellement touché, i/ donne di! 
la bande, chavire, et quelques lnstants plus tard disparait dans les flots 

• 



La vie et la force 
d'un peintre 

allemand 

Le peintre Paul-Mathias Padua, dans son 
foyer intellectuel de Munich. Un petit chéi­
teau ancien, les anlfques el folies choses 
dont i/ est peuplé ont créé l'atmosphere 
dans /aquel/e i/ vit et travail/e. Sa jeune 
femme est actrice au Thééitre de la 
Résidence de Munich. Les jours et /e 
milieu, fes distractions, offrent d J'ins­
piration de fréquentes occasions de se 
mani(ester. On dirait que dans cette 
ambiance la vie est une joie perpétuelle 1 
Mais tout cela ne comble pas /es der­
niers vceux de notre artisle, d'origine 
paysanne. Aujourd'hui, comme autrefois ... 



plus que jamais, il reste attaché d sa lerre 
nata/e. Bien au-dessus de Gmund, aux bords 
du /ac de Teger, dans les contreforls alpes­
tres de Baviere, se trouve une vraie ferme 
qui appartient au peinlre Padua. La, il esl 
paysan parmi les paysans. JI soigne les beles, 
il empoigne la faux, comme autrefois, quand 
il était jeune et ne savait faire que ce/a. Ce ful 
plus tard, apres la Grande Guerre, ou ;¡ partil 
comme engagé volontaire, que le désir de 
peindre se manifesta vio/emment chez /ui. Cest 
ainsi qu'un génie naturel fraye son c/Jemin 

Son épouse /'actrice est aussi heu­
reuse que Jui d'étre loin de la vil/e. 
Le vieux domaine rural du XVlle siecle 
a trouvé en elle une bonne fermiere 

Au travaíl. Paul -Malhias Padua, qui s'est fail un nom en 
représentant des lypes paysans, a depuis quelques années 
donné sa préférence aux scenes mythologíques. 11 est inté­
ressant d'observer comment, avec des yeux de campagnard 
nai"f, il voít et crée ces choses. Regardez la déesse que 
représente la photographie: la tete, les joues vermeilles du 
visage sont ce/les d'une jeune paysanne de haute Baviere 
et le corps ferme n'en indique pas moins /'origine rurale. 
Le peintre est né d Salzbourg. 11 est resté fidéte d lui-mém~ 
et le pays dont il se réclame luí a permis de conserve, 
cette bienheureuse vigueur. Ctíchés Bovmann 



U NB mouche sti proméne sur le 
bureau ou Je cornpose ces llgnes. 

Ellt, semble consldérer mon bureau 
uniquement comme piste d'envol pour 
ses ébals. Et mon chien, de méme, 
dédalgne le lleu de mon travall. 11 se 
couche soua la table spacleuse et la 
regatde comme une niche ou 11 est 
en st\reté. 

L'observatlon de ces trola étres qui 
utlll1ent ma table A écrire - mouche, 
chien et mol-méme - ne découle pas 
de quelque spéculatlon olseuse. Elle 
contrlbue, tout au contralre, A l'étude 
d'une branche tres Importante de la 
biologle moderne I celle de la « doc· 
trine du propre mllleu ,., fondée par le 
savant hambourgeols baron Uexhull, 
un des esprlts les pilla orlglnaux et 
les plus indépendanta de notre slécle. 

Chaque étre, dlt Uexhull, se trouve 
enfermé dana son propre mllleu. C'est 
ainsl que nous pouvona parler d'un 
mllleu-homme, d'un mllleu-chien, d'un 
mllleu-mouche. Dana chacun de ces mi· 
llellX n·exlatent que les chosell ae 
rapportant A la vie de la créature en 
questlon, rlen d'autte. 

«Pour mol. c'111 la plac, oll /1111 
ol) /'feria, oO J• lraval/le. 

Que représente 
le bureau 

pour un chien? 
Et I' échelle pour un ~h11re ? 

Chaque animal Tolt le monde 1101111 un ansle' dlff~rent 

chaleur, SI la tique tombe sur quelque 
cho11e de frold, c'est·A·dlre al elle ne 
rencontre paa un mamm!fére, la lumlére 
l'entratne de nouveau sur une branche. 

Dans leura mllleux respectifs, les 
objeta de ce monde acqu'lerent done, se­
ton J'expresslon d'Uexhull, une "note » 
déterm!née. La table A écrlre a pour 
mol la « note-trava!I » , pour la mou-

• 1 

Deuln1 d1 
de van M1l1chow•ky 

chlmpanzés se servent de l'échelle, 
selon le célebre savant Wolfgang 
Ktlhler, grand connalsseur des slnges, 
non comme d'une échelle, mala comme 
d'un arbre. 

La doctrine qu propre mJlleu, étu­
dléc de plus pres, noua révéle un 
aapect original et loglque de notre pro· 
pre vle. Voicl un exemple. Ncus aula· 
tona A une séanc:e de clnéma, lonque, 
soudaln, la projectlon se falt plus lente 
par suite d'un accldent technlque. Les 
lmages projelées ne donnent plus su, 
l'écran l'lmpresslon de mouvement 
contlnu, elles se décomposent en vues 
détachées. Au lleu de l'lmage en mou• 
vement, on ne distingue plus qu'une 
sérle de simples photos qui se sulvent 
rapidement. SI la projectlon se falt A 
une vltesac de dlx-hult lmages pax 
seconde, celles-cl se fu::ionnent en 
nous donnant l'llluslon d'un mouvement 
contlnu. 

Ce dlx-hultléme de seconde nous 
apporte la notlon de ce qu'on pourralt 
appeler le « moment humaln ,., c'est·A· 
dlre la plus petlte fractlon de temps 
indivisible A nos sena. 

On peut done en dédulre que l'escargot 
n 'éprouve pas, dans aon mllleu, l'lm· 
preulon partlcullére de cette le11teu1 
devenue proverblale et caractérlstlque 
A nos yeux. Bl lu volte-face extrava­
gantes de son rival ne paraltront pas 
apécialement rapldes au petlt polsson 
coli\reux, parce que son ce momenl blo· 
loglque » est beaucoup plus bref que le 
nOtre. 

Comme le démontre le probléme du 
• moment blologlque », nous autres, 
humatns, avons toute raiaon de nous 
occuper de notre propre mllleu. L'ana­
tomlste Peteraen a approfondi, dans un 
petlt eual, la doctrine d'Uexkull sur 
les mllleux en l'appllquant au nOtre. 
N 'en cltons qu'un exemple. Le pléton 
date de J'Age de plerre. La volture, 
l'bomme la connalt depuls quelques 
milllera d'annéea, mala l'automoblle 
depuls quelques décades aeUlement. De 
cea simples falta, il résulte que l'homme 
dolt consldérer comme une partle ré· 
cente de 10n mllleu la chauuée, au 
sujet de laquelle le pléton - datant 
de l'&ge ·de plerre - ne réaglt pas 
encore selon un " rite » détermlné. SI 
la chausaée étalt un canal, - alnsl 
pense Petersen, - nul ne songeralt a 
qultter aubltemenl le trottolr pour ae 
rendre de l'autre cOté de la rue. Cha· 
cun trouveralt ndturel d'aller jusqu'au 
prochaln pont. Une chausaée oó roule 
toute la clrculation d'une grande vllle 
est pre1que auul dangereuae qu'un 
COUTI d'eau 1 

D'aprés la doctrine d 'Uexkull, ce 
n'est done pas I' « objectlf », ce qui 
peul étre constaté expérlmentalement, 
qui Importe, mala le « subjectlf ». Maté­
rlellement, le bureau, pour la mouche. 
pour le chien et pour l'écrlvaln, c'est 
le méme objet I mala pour cbacun 
d'eux, u slgnlflcatlon eat toute dl!fé· 
rente. Le mllleu est done, d' aprea cette 
tbéorle, une créatlon de celul qui 
l'hablte. 

cltlan, lul. volt la aho11 aln1l 1 

e c·111 un, nlc:h• 1ou1 d lalt allre. • 

Un ltoaune d1 l'dr,1 dt pl11r1, - Non, c:'HI un p1,1on. d'au/our­
d'llu/ qui ne ,·111 pa., ,nc:or, adap" au nouveau m//J1u. , ·. 

Trol, 1011 le méme bureau - Troll aapect, dlUlllrent, 

Le mllleu le plua simple que nous 
connalsslona A fond eat celul d'un para­
alte des plus désa¡réablea I la tique. 
Ap1é1 l'accouplement, son mllleu ne lul 
fournlt plus que les excltatlona aulvan­
tes : la tique aveu¡le - e'lle n'a paa 
d'yeux - jouit cependant d'un organe 
sensorlel partlculler, sensible A la 
lumlere qui l'attlre A l'extrémlté de la 
branche salllante d'un arbuste. Bn em· 
buscade, elle attend le pauage d'un 
mammlfére. Les glandes aébacées de 
cette classe d'anlmaux secretent l'aclde 
butyrlque. L'odeur de celul-ci sert de 
signa) A la tique : elle se lalsse tomber. 
Si elle tombe sur quelque choae de 
chaud, elle y plonge son probosclde 
pour sucer le sang. Lea expérlencc~ 
ont démontré que la tique est capable 
de percer n'lmporte quelle membrana 
et qu'elle suce b'importe que! liquide, 
po~1 vu que la temperatura lul con­
vlenne. Le sena du got\t lul falt 
défaut. Alnsl, pendant cette pérlode de 
la vie, son mllleu ne se compose que 
de lumlere, d'aclde butyrlque et de. 

che, la « note-envol » 1 pour le chien, 
la « note•abrl ,., Pour mol, 11 n'exlste 
que ce qui se pa111e sur la table du 
bureau ; pour le chien, la table ne 
slgnifle rlen qu'une tolture. Alnsl, cha­
que objet change de destlnatlon selon 
le mllleu dont II falt partle. 

Par conséquent, le monde que nos 
sena noua révelent et que leurs aens 
révelent A d'autres créatures dolt avolr 
des aspecta dlfíérents, Chaque étre 
vlvant se meut dans son mllteu pro· 
pre, comme sous une cloche de verre. 
mllleu qui n'a rlen de commun avec le 
monde d'une autre créature. 

Uexkull noua rapporte que les 
negrea de l'Afrlque centrale, au mo­
ment de descendre dans les mines de 
diamanta, tenterent d~ gltuer su, 
l'échelle, A plat-ventre, la téte en 
avant. Lorsqu'on leur montra comment 
s'en servir, l'échelle changea de slgnl· 
flcatlon dana le mllleu négre, en acqué· 
rant la "note ascenslon et descante». 
Pour mon chien, l'échelle edossée A un 
arbre n'est rlen qu'un obstacle. Les 

e 

... el ,1 la chaw••• ''ª" un canal, ohac:un 
lraveraerall le portl el rlen qui le ponl 

Une chauade ofl circule toute une vllle eat au11I dangereuee qu'un couu d'ea u 

Un jeuoe savant allemand a constaté 
lndubltablement que le « moment de 
1 es c11rgot ,. est fixé a un quart de 
seconde, tandls que celul du « polsson 
de c.:ombal » - un petll polsson d'aqua­
rlum extrémement belllqueux aux mou­
vements prodlgleusement rapldes -
n 'esl que d'un clnquantléme de seconde. 

La doctrine d'Uexkull placera+elle, 
comme l'afflrme son auteur, la blolo­
gle sur une nouvelle base, ouvrtra+elle 
une -nouvelle ere de l'hlstolre de cette 
sclence 1 Certatnement, elle ollre a la 
psychologle humalne et anlmale des 
perspectlves lnconnues Jusqu·a présent 
et d'une lmportance capltale. 
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A cbacun 10n embltme, - Oerhlld Weber a done cho1s1 1e ¡ave/ot, putsque 
Gerhl/d a/gn/He • /anceuae de /ave/ol •· Elle pral/que /e aport avec /a méme 
/erveur qui la distingue au alud/o e/ aur la acene. ce qui n'empéche paa .. . 

... Gerhlld Weber d'avolr un sourlre enchan/eur. Comme 
partenalre de W/lly Blrgel, dans le film de la Ufo 
« ... Court paur l'Allemagne•, elle sourli méme de tout cu>ur 

Jour de reposau studio ... 

Vite, foisons dU sport ! 
De jeunes vedettes du cinérna font un peu de tratning 

pour se reposar des fatigues du studio 

LE clnéma exige de sea vedettes plus que le telent et le charme physl­
que. Le trevall devent l'objectlf est dur, épulsant perfols. Cepen­

dent, le spectateur ne déslre volr sur l'écran ni tralts fatlguP.s ni gens 
herassés. Aussl ceux du clnéme recherchent-lls dans la pratlque du sport 
la détente nécessalre A l'effort physique et A la concentratlon de !'es­

prit. Le jour ou, au studio, l'on monte les décors off re l 'occaslon long­
temps attendue dont aussltót ont proflté ces quatre jeunes fllles, 
espolrs du clnéma. Elles aont venues au Relchssportfeld de Berlin 

• 

chercher cette détente nécessalre 

Le aport a auul beaoln d'ar· 
bllrea. - Annallse von Escti· 
truth s'est o/ferie a rempllr 
celle fonctlon peu fatigante et 
assez amusante. Nous l'avona 
vue sur l'écron dans le film de 
Zarah teander • te CCEUT de la 
reine ,,, dans Jeque/ elle étall 
/'une de., • quatre Marys • 

I 

--, 

, 



Marina Rled monlte, parml no, quatre 
sport/ve, • f!phf!mérH • , un vral talen/ 
on/ver,e/. Non aeu/emenl elle eat /'un 
des grand, erpolra do c/nf!ma,mata elle 
a remportf! de beaux ,uccjs comme 
cantatrlce, danteuse de ballet, dan. 
aeuae acrobal/que, ele. B//e pral/que 
dlverses catl!gorles de 1port , Nou, 
la voyons le/ s'exer<:ant au crawl 

Cllchh: UPA 

l!t volcl l!dlth Ou, /'une de nos 
/eune, /ngénuea du c/néma. Nou, 
avons pu /'admlrer dern/•remenl 
dan, le r6/e de Llaelle S/ebenllat , 
111/e du bou/anger dans /e 1//m 

. • Le Poéte de la pellte vi/Je », Elle 
e, t dans aon f!lément au1u/ bien 
dans /'onde que ,ous Je, 1/ots 

de /uml ere des pro/ecteu rs 

La pri!cleu.e Jourde d'en tral· 
nemenl toucbe l II fin, Notre 
quatuor prend cordlalement con. 
gf! de la mallreue de ,por l. De· 
ma/n, 11 /audra reprendre le Ita· 
val/ ó l'ateller : • Atlentlon / 

On tourne 1 • 
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'PJaue11 raconte : • A /'éco/e, mon taJent per~a/1 dé/d. Un /our, /e /Is le 
portralt de mea mal/re, au tableau nolr el //1 me surprlrenl. Indigné,,. 
1/s regardérenl mon Cl!uvre , el Je dlrecteur déclara sévéremenl: " Qui 
cela repréaente -t-11 , 11 n'ex/rle pas de peuonnea auu/ Jaldes I ~ 
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C'Ht chet mol que /e me ,ens Je mleux. J'al accro­
ché au-dessua de mon lit toua Je, deulns qui n'ont 
pas trouvé acheteur. Mala, quand /e au/s malade 
chaque médec/n me di/ la mime chose: • Hum / .. 
Voua devr/ez qultter volre mllieu habtluel. , 

Comment f ont-ils? 
• Signa! • contlnue lcl la at!rle de 1e1 feportages sur le 

métler et la vle des carlcaturls tea, AuJourd 'buJ, c'eat au 

tour de E.·O. Plauen, un deulnateur bien connu de noa 

lecteura, A nous dévoller lea secreta de 10n art ... 

e OMMBNT le carlcaturiste trouve-t-11 
ce qui est capital pour lul : la polnte1 

On lul pose souvent la question : 
- Ou décrochez-vous ces ldées-lA 1 

Vous arrlve-t-11 loujours des a'ventures 
aussl dróles ? 

Certes non. Les aventures du carlcatu· 
rlste sont exactement celles de tout le 
monde; mals II est toujours A l'affQt de 
la polnte. Selon Plauen, il s'aglt surtout 
de pousser les ldées a fond, Jusqu'A l'ab­
surde et, cbose prlnclpale, d'y découvrlr 
le coté comlque. Pour rendre son ldée 
plus compréhenslble, Plauen a meme In· 
venté une petile ·hlstoire que nous som· ' 
mes heureux de communlquer a nos lec­
teur, ... 

« De l'humour t1~ritabl11 » 
par E.-0. Plau11n 

- Imaglnez un pauvre carlcaturlsté, las 
de la vle, qui pose sa canne et son cha­
peau sur le parapet d'un pont et se jette 
a J'eau. II est bien décldé A mourlr, mals 
l'eau est tellement humlde et si frolde 1 
Notre humortste n'avalt pas du tout pré· 
vu cela ; 11 regretle son acle un peu pré· 
ciplté et crle désespérément : « Au se­
cours 1 » Un passant vlent et s'arréte. 11 
volt dans l'eau un homme qui se débat 
et, en glougloutant, s 'essaye A !u! falre 
entendre quelque chose ; 11 pousse jus­
qu'au pont, mais n'arrlve malheureusement 
pes A comprendre ce que J'autre lui veut. 
Tout a coup, il aperc;olt, posés sur le pa­
rapet, la cannP. et le chapeau et réalise 
lmmédlatement de quol 11 retourne. II les 
lance a l'eau avec un zéle exquis de cour­
toisie. Chapeau et oanne font « plouff 1 • 
a cOté de notre artiste. A ce moment le 
caricaturlste salsit la •polnte» . Il en éprouve 
un te! bonheur qu'll récupére les forces né­
cessalres pour se tlrer du pérll. Il court 
chez lul, et la sa macabre aventure se 

Un beau /our, /'éla/s d /a monlagne et j'en fus 
séverement punl : /e me suls trouvé dona cette 
sltuallon que d' hab/lude fesl/ma b plalsante d 
desslner. Depula lors,c'est un/quemen! en plalne 
que /e cherche mN sujets humorls l/ques 

transforme en une sérle de desslns. Un 
Journal les lui achete et, déductlon falte 
du repassage de ses habits, 11 encaisse un 
gentil petit bénéflce net. Cette aventure 
prouve que l'artlste a un sens prononcé 
de l'humour. Comment un autre se fOt-il 
comporté daos semblable situatfon ? En 
voyant atriver canne et chapeau, il se fOt 
mis dans une épouvantable colére, et, de 
dépit, se fOt infailliblement noyé. 

Tel est le réclt d'un desslnateur qui, 
bénévolement, tAche d'expllquer ce qu'est 
l'humour. La morallté de son hlstolre est 
la sulvante : un homme qui ne sait pas, 
de temps A autre, rlre de lui-meme, ne 
comprendra jamals rien d l'humour. Si 
une suite de desslns ne parvient pas A le 
dérlder, c·est sans doute en Jui qu' il faut 
en chercher la cause I mals, bien entendu, 
iJ ne faudra Jamals le lui dlre, car il n'en 
deviendralt que plus maussade. 

Out, c'est bien dlfflclle d'étre carlcatu· 
riste. Néanmoins, Plauen est un homme trés 
gal et qui connalt le suecas. ll ne faut 
pas talre son passé, car il démontre qu·un 
vral talent fraye toujours sa vole. Dans 
sa prime Jeunesse, Plauen vécut de dures 
année11, tout d'abord comme apprenti ser· 
rurler I puis II travailla chez un couvrcur 
qui le falsalt monter et descendre les che· 
mlnées d'usine, parfois unlquement pour 
ramasser le marteau que les ouvriers 
avalent l'habllude de lalsser tomber. A 
Leipzlg, 11 quilla l'atelier pour s'lnscrlre 
A I' Académle des Beaux-Arts. Le solr, il 
t ravalllalt comme copíste pour gagner les 
quelques sous dont un jeune homme de 
18 ans a besoln pour vlvre. Plus tard, se, 
voyages et ses randonnées lul falsalent 
connattre presque toute l'Europe. Ses des­
slns révélent un sens de l'observatlon trés 
algu, souvent méme 

O 

lmpitoyable. A cha­
cune de ses trouvallles, on sent le petlt 
grafo de sel. Son comlque est tout en pro­
fondeur et en salllle11 1 pour l'apprécler, 11 
faut avoir de !'esprit, pour le compren· 
dre, il faut préter quelque attentlón I mala 
la sensation d'humour qui compense cent 
fols ces efforts n'a vraJment pas de prlx 1 

Plua tard , /e ffs une erais/ere en mer: «Monsleur 
Plauen, me d/1 une /eune //lle, soyei gentil , 
falles done une caricature de /'11orizonl» Depuls, 

, c'en a élé fin / de son admira/Ion pour mol. 
Dommage I la /eune //lle éla/1 si charmante 

..., 
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Le mouflon suapecl • · Une aventure de • Pere el F1/s », deux 
personnages comiques qui . pendan/ des années, choque semaine, 
onl d/vertl les lecteurs de la • Berliner /1/uslrierte Zeitung • 

/ ;,o c---,r-r§..:;.G> 
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Le ballon é¡aré. Une aventure de • Pére el Pfls •. qui dépeint peul ­
étre le mleux /'/nlimlté aflectueuse qui lle ces deux personnages. Le 
pere se montre tou/ours bon camarade de son iils. n' esl resté jeune, 
11 /oue avec son gar,;on, 11 est toufours prét a n' lmporte quel bon tour ; 
mals // salt en méme temps garder son autor/té et ... pardonner 
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• Le, ralatn, seca oubllé1 • 

« Pére et Pils » sont deux person: 
nages coroiques. Les aventures 
qu'ils vivent sont caractéristiques 
de l'humour allemand. La pointe ne 
surgil pas du burlesque, elle vient 
du cceur. L'élément humain y 
trouve son expresslon. L'aHaire a 
b·eau se présenter étrangement, la 
Lournure lmprévue de la conclusion 
la rattache toujours a quelque coln 
de !'ame humalne. C'est la raison 
pour laquelle ces deux personnages 
ont conquis d'emblée la sympathie 
du public. Des milliers de lettres 
conflrment au dessinateur que la 
série « Pere et Flls » fait la joie des 
enfants grands et petits. « Pere et 
Fils » sont devenus si populalres 
que les artisles de music-hall 11tlli· 
•u•nt fréquemment leur masque. 
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J> lauen pelnt par Jul-méme 
Plgurez-vous la té/e du Pére, lanl de 
lols deuinépar Plauen, enlevez-lul la 
moustache el 1/xez-la sur la téte , vous 
aurez le portralt exact de /'artiste 
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Elles demanden, un bon mart . 
L'église des Marlages a Mexico 

Bl111 mont,nt 11 d11cend1nt - ce 1on1 pre,qu, un1-
qu,m1nl de, /tmmu - lt1 marche, de /'ég/1,e dt1 
Marlagt1, 1/lul, dan, un laubourg d• Mexlco, el 
prt,nl la Madone dt leur accorder un mar/ 

• • 

Con1trutt1 dan1 le vt,us 1tyle e1p111nol, /'ég/111 
t1I dé/lJ lort renomm4• pour ,a b1au14 archl­
teclurale. D1pul1 de, ,1•ote,, 1/11 e,l /e but d• 
p•lerlnagt1 dt1 /1unt1 ti/le, du Mextque 

D1 J1un11 lndlennu, enveloppéer 
dan, leu11 grand, chlJJe,, ,e renden t 
lJ /'4g/l,e pour pr4,enter leur ot­
ltande (J la Madone. Bife, v/en­
nent 1ouvent de lort loln, car l'on 
cro/1 que loule, lt1 prlére, falte, 
dan, celle ég/111 ,onl exaucées 

Devant l'autel, oc> toule, a/lu­
menl un clerge, on 1n11nd, mur­
mur4e, lJ ml-votx, Je, prl•re, dt1 
/tune, el de, vtel/le,, dt1 pau­
vre, el dt1 rlche,, qui conllent 

lJ la Madone /e, '"º"'' de leur 
CCllUt Cliché• 1 l!dhh Boeck 
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On annonce ... 
JI u paH e bien dea choHa 

d Croydon 

Le News C/ironi,Je du 20 mai 
tommunlque que la pollee a dll pren­
Hrt> deM mesures énergiques pour met­
tre Hn A une rlxe entre soldats cana· 

dlens, dans la 
rue principale de 
Croydon, prés de 
Lo ndres. Deux 
belllgérants, as­
,<! Z sérieuaement 
blessés, duren! 
elre transporté& 
et l'hópltal. Le 
commlualre de 
police Tasker de­
cla ra devant le ju­
ge: • A Croydon, 
de telles bagarres 
, ont A l'ordre du 

1our, toui. lt!t. itdU1ccJ1s, Pour assurer une 
pollee A peine auffisante, nous sommes 
obli¡és d'avolr recours A un ijrand 
nomhre d·a¡ents qui auralent des t6-
chea beaucoup plua Importantes a rem· 
pllr. D'honnéte1 ¡ens ont peur de sor­
tlr dans les rues pendant J'obscurclaae­
ment. ~ La beaogne du tribunal aemble 
Hre malntenant un vérltable travall ó 
la chalne. Lealle James Smlth, du régi­
ment de la Nouvelle-Ecoase Occldenta­
le, a dll payer 12 livre, 3 sl\llllnga 3 
pence pour avolr, en état d'ivreue, at­
taqué un ¡ardlen de la palx et dété· 
rloré les protége-phares d'une auto de 
la pollee. L'agent Holllngaworth fut, 
dan, un café, usommé a coupa de 
verre ll blére. 

N'eat-ce pas la un malentenau 
épouvantable? D'abord la bonne vleílle 
mere-patrie falt venir ses bravea petits 

Canadiens dfin qu' ils pu1ssent prou­
ver leur ardeur belhqueuse et, une fols 
prouvée cette ardeur, elle leur extor­
que leur argent et lea fourre méme au 
vlolon ! 

La p erre , ducatrice 
Le Vally He,a/d nous fall sa­

volr que Robert Mac Gowen Dawick, 
de Manche11ter, a dll payer une amen­
de de 5 livres pour avolr acheté A un 
garconnet dt: 10 ans des objeta volés. 
Le policier qui amena MacGowen 
Daw1ck devant Je juge déclara : • Ce­
la vous fenc!rait le cceur si vous pou-

víez volr avec 
quel empresse­
rnent Jea eofants 
péoétrent dans lea 
maisons détruites 
par les bombea et 
saccagent déllbé· 
rément tout ce 
qu'on ne peut em­
porter. Et beau­
coup de parents 
ne font rlen pour 
empéclier leun 
enrants de plllerl• 
Eh bien! noua ne 

pensonspasqu'un 
cc.eur anglaia se bnse aussi racllement. 
Et d'ailleurs, méme cent cceurs brlsé&, 
cela n'est rlen pour l'homme au íront 
d'alralo, celul qui a promls au peuple 
anglais une « guerre charmante » et 
qui a tenu promeHe, 

Trou bravo• pour M , Roy, 
d' Ari•ona ! ... 
l¡norer que la vllle de Tucson, en 

Aniona (U.S.A.) , eat un de1 plu11 
grands centres de clvíllsatlon, c·est 

t'Hre dnülphabiHe ou illetlré total. 11 
suffirait de Jire la revue LIie pour étre 
au courant de lout ce qui concerne 
Tucson (Arlz.) . Volci ce dont 11 s'a¡ií : 
Tucson (Ariz.) est <11luf au beau mllleu 
d'un désert dr 
cactus, et Tucsor 
(Arlz) pouéde u, 
• club de clima • 
solalre •. Confor 
mément aux sta 
tuts, ce club doi1 
algnifier au mon· 
de entler l'lmpor· 
tonce de Tucso1 
(Arlz.) 11 a e11 
gagé dans ce bu1 
un agent de pu 
bllclté profeulon 
nel, un certaln 
M. Roy Drachmann, qui, du reilte, n·ei,l 
pas du pay,. Mala cecl est aans lmpor­
tance, car M. Drachmann a de la téte. 
11 traversa Tucson (Arlz.) de long en 
J11r¡ e pour y découvrlr quelque chose 
qui put falre dreuer J'orellle au monde 
entler. 11 ne trouva rlen. 

11 ne Jui restalt done plus que le 
désert de cactus. M. Drachmann choisit 
deux jollea filies, bien íalte1, les ame­
na au déaert et lea tit se déshablller. 
Puis II tallla en deux une boule de 
cactus et dea deux coupes fit un sou- . 
Uen-¡orge (11 avail autrefol1 trava1llé 
dans la llngerie de confectlon). 11 cel· 
gnll le1 relns de ces deux belles d'un 
pagne fabriqué des feullles hérlssées 
de piquant,. 11 lea photographla dana 
cet accoutrement et répandlt les co­
pies dana le monde entler. « La repro­
duclion n'est autorlsée qu'avec men· 
tlon du nom de Roy Drachmann et de 
la ville de Tucson (Arlz.) » Plus de 
500 journaux, entré autres des jour­
naux de Chine et d'Afrique du Sud, 
reprodulairent photos et texte. Tout 
Tucson fut au comble de la jote. 

Mdls nous aulres, Européens, en 
éprouvons un certain malalse. Sdn& 
voulolr díminuer les charmes de Tuc· 
son, nous sommes bien obll¡és de con­
stater qu'en Europe ausal 11 y a des 
vllle11 remarquables qui mérltent d'Otre 
signclléea dans la presse de la Chine et 
de l'Afrlque du Sud. Seulement, 11 
nous raudralt un homme tel que 
M. Roy, de J'Arlzona, un homme d'une 
1are culture et d 'un gout sor , mals 
nous cral¡non, que le • Club du cll­
mat solalre • de Tucson (Arlz.) rte 
nous le céde pas. 

Propoaition amiable 

" 11 faudralt lmprlmer davantage de 
billets de banque » , écrlt d'Enfield dU 
Da1/y Herald une de ces pauvres 
maltresses de malson qui ne savent 
plus oi.l donner de la téte. Elle s·expll­
que sur les ralaons de aa proposltlon 
d'une facon tré, judlcleuse : • Avec 
une Jlvre par 1emaine, je n'arrive pas 
é joindre les deux 
bouta et je suls 
bien obllgée de 
constater chaqul· 
jour que j'al be· 
1oln d'argenl 
loraque je n'en a 
plu1t • 

La bonne daml 
ne sall paa Cl 

qu 'e1t !'argent 
comme la plupárt 
de ceux qui ne l< 
voient que rare­
ment et en petite~ 
quantltéa Mali. 
qu'elle se conso­
Je: on en Imprime 
pas mal en An-
gleterre I seulesnent, la majeure pllr· 
Ue de ces précleu« petlt1 bouts de pa­
pier a'égare en route, avant d'arrlver il 
Enfit'lld. 

lli-Je bien «diaphragm,é»? 

Telle était la question que St! po1>aient reil 6 X 9 e diaphragmé » A 1: 8 ! On 

autrefois les amateurR photographeM pl'ut avec le Tenax, sans inconvénit!nt 

soucieux de réussir des clichés d'une aucun, profiter de l'avantage que 

nettet é parfaite sur t ous le11 plans. repré11ente la grande ou verture et 

Celle-ci n'était réali,,able qu'en «día- obtenir de fac;on constante en instan-

phragmant » fortement, meme au prix tanés des phot os nettes. Le syi.teme 

d'un t emp1> de pose exagérément "arme-vite" de l'ohturateur Compur, 

prolongé. Avec le Tenax de poche l'avancement automatique du film, 

24 "< 24,, ce souci n 'existe plus. car, le poids restreint de l'appareil com-

gr Ace a i,on court foyor, la profondeur pletentl e11 avantages du Tenax de 

oe cbamp est suffisamment grande et poche. Demander les imprimé;. saos 

te lle qu 'elle équivaut, pour l'ouverture 

l : 3,5 par exemple, A celle d 'un appa-

engago m ent A l a Zeiss l kon 

A.G. Dresde. 

L es trois éléments du succds : Appareil Zeiss lko1l, Objectif Zeiss, Film Zeiss l kon. 

Pour rcrevoir de, imprimt'1, pri~re de 1'adre11er aux reprbent.un t1 de Zelu lkon A. G., Dre1de : 

11 Frunc·e: ·•lkuntu'' S.A.R.L. Peri• X I•. 18-20. Rur du Fuubourg-du-Ttmple · tn Sulue: Mcrk. Zurkh. B11hnhof1tr. 57 b • en Bt'llrique: H. 'iitraad. Bruulle,.Schaerberk. 14, Rut f'rnlkin 
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L' avion transparent 
Une vue aérlenne de l'Alrlque du Nord. L.e so/ Jaunlltre e¡¡t moucheté ele taches d'un 
grls verdótre. 11 s'aylt la de la malgre végéta//on du déserl. L'avlon a1Jemqn4 qui le 
¡,urvo/e, ne cllrait-on pos c¡u ' /1 es/ en verre 7 On Jureralt volr, au travers eles a/les el 
du luselage, le sable du désert bien loln au-dessous. En réalilé, /'avlon a élé camoul/é 

Clichó Sturm (PK,) 


